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PRÉFACE
I. La religion monothéiste à laquelle convient plus particulièrement, dans l'antiquité, le nom de « mazdéisme », et celui de « parsisme » à partir du moyen âge, a eu pour organes, dans le cours de son évolution vingt-cinq fois séculaire, divers langages étroitement apparentés entre eux et à ceux de l'Inde et réunis sous la commune appellation de « langues éraniennes » ou « iraniennes » ^ dont un court aperçu ne paraîtra sans doute point déplacé en tête de ces pages fourmillantes de noms propres, maintenus par une tradition ininterrompue, à l'usure phonétique près, depuis l'époque des Acliéménides jusqu'à nos jours.
Le 3end ou avestique, frère et quasi contem
1. Faut-il écrire « Éran » ou a Iran » le nom dérivé du zend Airyâna «le pays des Aryens»? Grammatici certant... Au foEd, ce n'est qu'affaire de chronologie : l'c' long ancien procédant de la diphtongue est devenu i long dans les dialectes modernes, ce dont le corps de ce livre offrira maint exemple ; il est donc sage de prononcer « Éran » pour la période antérieure à notre ère, « Iran » pour les temps qui la suivent, et
je crois avoir à peu près observé cette distinction.
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porain du sanscrit, est géographie] uement la langue de Tanoicnne Médie (N.-O. de l'Éran), liistoriquement celle des Livres saints attribués à Zoroastre. A quelque époque que Ton place la composition de ces écrits ^ il est infiniment probable que, lorsqu'ils furent rédigés, le zend était déjà une langue, sinon morte, au moins sortie de l'usage populaire, préservée seulement par Tesprit conservateur des écoles et des familles sacerdotales de Mages. Seul de tous les idiomes éraniens anciens, il nous est connu par une abondante littérature, qui permet d'en restituer, presque sans lacunes de réelle importance, la grammaire et le lexique.
2. Au même degré chronologique se place le vieux-perse, qui, à Tégal de tous les idiomes exclusivement épigraphiques, rachète par une indiscutable authenticité l'indigence extrême de sa documentation : géographiquement, c'est la langue du S.-O. de l'Eran (Perse propre) ; historiquement, celle des cunéiformes des rois achéménides (VP-IV® siècle av. J.-C). Ces inscriptions, parfaitement déchiffrées, au nombre de trente environ, mais pour la plupart très courtes, attestent une langue forte et rude, très voisine du zend, et plus proche, par certains côtés, du
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sanscrit que le zend lui-même. Aucune littérature ne nous renseigne sur ce témoin d'une des plus nobles civilisations de l'antique Orient.
3. Et, après la chute des Achéménides, une période de cinq siècles s'écoule sans qu'aucun document nous informe du lent travail qui désagrège les langues de l'Eran : non que la dynastie arsacide n'ait rien gravé ; nous avons ses monnaies, mais elles portent des légendes grecques, n faut descendre jusqu'au temps des Sâssânides, pour y trouver le continuateur du perse ancien, dit pehlvi ou « langue des Parthes », mais dont le vrai nom serait c moyen-perse ». En pehlvi furent rédigés, à cette époque de renaissance nationale et religieuse, quantité d'ouvrages théologiques, traductions ou commentaires du canon zend, ou traités indépendants, qui sont devenus, tant pour l'exégète que pour le linguii^te, d'un secours inestimable, à partir du jour où il est parvenu à surmonter les obstacles accumulés autour d'eux par un graphisme très défectueux et par un vocabulaire d'une baroque complication. Pendant longtemps, en efifet, on a pu croire, sur le vu des documents pehlvis, que les Parthes des cinq premiers siècles de notre ère parlaient sémitique — exactement araméen — en persan. Les désinences de déclinaison et de conjugaison, à peu
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près seules, sont éraniennes; les radicaux des noms, des verbes, et jusqu'aux pronoms personnels, — éléments qu'en thèse générale jamais une langue n'emprunte à une autre! — sont nettement sémitiques. Le fait serait absolument déconcertant, s'il n'avait reçu une explication aussi plausible que d'ailleurs ingénieuse : ce n'était là qu'un mode ou, si on le préfère, une mode d'écriture introduite par les scribes araméens ; le mot sémitique était un véritable idéogramme, au dessous et la place duquel on lisait le terme éranien, seul usité dans le langage \ Ainsi il n'y a, dans l'histoire linguistique de l'éranisme, solution de continuité qu'en apparence ; le perse, en réalité, n'a jamais cessé de
1. « Ammien, racontant la guerre de Constance et de Saper II (XIX, 2) nous apprend que les soldats perses appelaient leur empereur saansaan, ce qui signifie, dit-il, « roi des rois »; or, à cette époque, le titre officiel et écrit des rois de Perse, qui s'étale sur la première ligne des inscriptions de ce môme Sapor, est malkân malkâ ; malkâ est le sémitique pour « roi»; malkân est formé de malkâ, augmenté du signe persan du pluriel an, et la construction est calquée sur le protocole antique des rois de Perse, khshâyathiyânâm khshâyathiya; car la construction, si elle était sémitique, demanderait Tordre
inverse avec le pluriel comme second terme Il n'y aurait
rien d'impossible a priori à ce que le titre de maWd eût été adopté par les Persans et fût devenu national ; et pourtant l'on voit, par l'exemple d'Ammien, que même dans cette mesure modeste la thèse du sémitisme réel est contraire aux faits. Pour le peuple, pour le soldat, par suite pour la langue vivante, le roi des rois était, non pas malkdn malkâj mais shâhdn
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vivre, sous le déguisement méconnaissable dont s'était affublé le pehlvi.
4. Ce déguisement ou ce procédé de cryptographie est ce qu'on nomme, d'un terme dont Tétymologie est obscure, le sevâresh ou huzvârèche, autre nom, somme toute, du pehlvi en tant que ce système lui est appliqué : proprement, le zevâresch est Tartifice qui consiste à écrire sémitique et à prononcer éranien, tout de même que nous écrivons, avec des signes venus de rinde, un nombre 46, que nous lisons « quarante-six », les Anglais « forty-six », les Allemands « sechs und vierzig », et ainsi des autres.
5. L'inverse du zevâresch constitue le parsi. Rigoureusement parlant, « parsi » a dû être le nom réel de la langue parlée sous les Sâssânides ; mais les documents que nous en possédons sont loin de remonter jusque-là. Ce qu'on nomme parsi n'est autre chose que le pehlvi débarrassé de son zevâresch, c'est-à-dire qu'un texte parsi n'est que la lecture très postérieure, tantôt fidèle, tantôt infidèle, d'un texte pehlvi par un docteur persan. Le pehlvi est ancien, mais son lexique
shah,., » (J. Darmesteter, Études Iraniennes, I, p. 33 sq.). D'une manière générale, je ne puis que renvoyer à cet exposé magistral le lecteur curieux de plus de détails sur la nature des langues de l'Éran et leurs relations entre elles.
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n'est pas indigène ; le parsi est éranien, maïs n'ofïre aucune garantie d'antiquité : honneur à la merveilleuse sagacité de nos éranisants, qui de cette double antinomie ont su dégager la vérité scientifique !
6. Un autre nom du parsi est pasend, comme qui dirait « sous-zend», ou commentaire en langue moderne du texte de langue ancienne. En d'autres termes, ni le parsi ni le pazend ne sont, à proprement parler, des langues : ce sont de simples
transcriptions du pehlvi : on réserve, respectivement, le nom de pazend ou de parsi aux transcriptions en écriture zende et à celles dont le caractère est en alphabet persan, c'est-à-dire arabe modifié.
7. Le persan moderne, enfin, seul et dernier continuateur civilisé de la famille linguistique éranienne\ commence vers le X® siècle de notre ère, avec le grand poème de Firdûzi, et subsiste jusqu'à nos jours sans altération notable, sauf l'énorme et croissante intrusion de mots arabes, que son vocabulaire littéraire admet à volonté. Mais, comme l'immense majorité de ceux qui le parlent se sont convertis à l'islamisme, la riche et brillante littérature dont il est l'organe n'offre,
1. Elle a d'autres représentants actuels : le kurde, à 10.; l'afghan, à l'E.; le béloutchi, au S., etc. Mais ce sont des dialectes sans histoire.
PREFACE XI
au regard spécial de la religion mazdéenne, qu'un intérêt indirect et restreint *.
IL Après élimination des termes qui font plus ou moins double emploi, la nomenclature linguistique de rÉran se réduit à quatre essentiels : zend, perse, pehlvi, persan. Des mots de ces langues qui émaillent nécessairement mes pages, j'ai donné une transcription européenne suHisamment approchée, mais non pas, à beaucoup près, aussi précise et constante que celle du sanscrit dans ma Magie de VInde, qui a ouvert la présente collection : la raison en est qu'ellesmêmes ont, en orthographe indigène, un phonétisme sensiblement moins clair et plus flottant que celui du sanscrit. On voudra donc bien ne pas s'étonner de quelques disparates, pour la plui)art intentionnelles; et, en particulier pour le zend, on tiendra compte de ce qu'un même mot i)eut se présenter sous deux formes légèrement différentes, suivant qu'il appartient à la langue archaïque des Gâthâs ou à celle plus moderne des textes de prose liturgique. Quant à la valeur des signes de transcription, elle est en général la même que ^our le sanscrit ', c'est-à-dire que,
Cf. pourtant infra, p. 36 sqq
2. Voir à ce sujet : V^. Henry, la Ma<jic dans Vindo antique, préface, p. xxx; ou les Littératures de l'Inde, préface, p. x.
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par exemple, c devant toute voyelle se lira à peu près tch, etc. On notera seulement que la nasale qui suit une voyelle opère beaucoup plus aisément qu'en sanscrit nasalisation de cette voyelle, — nuance qu'il n'a point paru nécessaire de transcrire expressément, — et que les consonnes suivies d'A ne sont pas des explosives aspirées, mais des spirantes : kh comme le ch des Allemands, et gh comme leur g dans certaines "régions ; th comme le th dur des Anglais, et dh comme leur th doux ; enfin, comme sh est notre ch, jsh est notre y. Les autres équivalences sont insignifiantes, et celles-ci mêmes, en grande partie, négligeables : comme le nombre et le style sont les moindres mérites de l'Avesta, que la poésie y est pauvrement représentée et la métrique fort rudimentaire, il importe assez peu que nous prononcions exactement une langue dont l'harmonie intime nous échappera toujours.
III. Indépendamment de nombreux ouvrages de consultation, dont je crois superflu de donner ici la bibliographie puisqu'on en lira les titres au ba$ des pages qui se réclament de leur autorité, le présent livre est tout entier fondé sur la plus récente traduction de l'Avesta de James Darmesteter et sur l'admirable commentaire qui l'accompagne : le Zend-Avesta, t. P'
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(1892), t. II (1892), t. 111(1893) ; respectivement, Annales du Musée Guimet (Paris, Leroux), t. XXI, XXII et XXIV. C'est cet imposant testament scientifique du génial éraniste qui sera désigné ci-après par les initiales Z. A.
Les autres abréviations employées dans ce livre sont peu nomt)reuses, et il ne sera point malaisé d'en retenir le tableau :
G Gâthâs Ys Yasna
Vdd Vendidâd Yt Yasht
Vpd Vîspéred Zd Zend
Tous autres termes figurent in extenso.
IV. Un dernier mot : s'il m'est arrivé trop souvent, dans les pages qui vont suivre, de renvoyer le lecteur à quelqu'un de mes précédents ouvrages, je voudrais à la fois m'en excuser à ses yeux et lui en donner une raison valable : ce n'est pas que je les tienne en ridicule estime ;
mais, naturellement, je les connais mieux que ceux d'autrui ; je sais y avoir çà et là semé toutes les notions élémentaires qui me paraissent indispensables pour saisir les rapports originels du védisme et de l'éranisme, et je sais l'endroit précis où je les ai définis de la façon qui me satisfait le mieux*. A peine donc de redites fastidieuses
l. Je veux dire : dans le sens qui le mieux répond à la synttièse de ces détails épars, telle que je la conçois. Car, pour
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et vaines, je dois y renvoyer. Au surplus, ma Magie an moins fait partie d'un ensemble auquel se rattache aussi le Parsisme, et il semble naturel que les livres qui appartiennent à une même collection se complètent autant que possible Tun l'autre, et, ne fût-ce que pour la commodité des lecteurs, recourent Tun à. Tautre plus volontiers qu'à des adjuvants étrangers. C'en est assez, je pense, pour me justifier d'une apparence d'indiscrétion que je n'ai pas vu jour à éviter.
Sceaux, 30 septembre 1904.
défectueuse ou téméraire qu'on la juge en bien des points, il ne se peut guère qu'elle soit complètement fausse, et je la dois tout entière à ceux qui y voudraient faire le départ de l'erreur et de la vraisemblance.
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§ 1"— Les Achéménides 239
§ 2. — Les Arsacides 246
§ 3. — Le Mithriacisme 249
§ 4. - Les Sâssânides 260
§ 5. — Après la conquête musulmane 275
Conclusion 281
Indkx des textes 287
Index'des mots 291
La religion très antique, et toujours vivante, quoique bien déchue, dont on se propose de décrire en ce livre les dogmes et les rites essentiels, a porté dans rhistoire et porte encore aujourd'hui diverses dénominations : — Mazdéisme, du nom de son Dieu principal, dont les autres dieux ne sont que les créatures et les glorieux servants; — Avestisme, du titre de son canon liturgique; — Magisme, du nom si réputé de ses grands-prètres, qui pourtant, par une singularité assez déconcertante, ne se lit qu'une seule fois dans tout l'Avesta* ; — Parsisme, du nom de ses adhérents actuels, qui tous sont, sinon de nationalité, au moins d'origine persane; — Zoroastrisme, enfin, de la forme
1. Et encore, seulement dans un composé, mof/hu-tblshâ a à celui qui nuit au mage », Ys. 65. 7. Le nom usuel est âthraoariy cf. infra p. 17. Mais le terme, bien connu par ailleurs, survit encore dans la dénomination commune du prêtre parsi, maubacl ou mobed, qui équivaut au zend ^moghupaUi a chef des mages ».
ui prise chez les efoadateur'. — I arist' au XVIIl» s «si d'origine i ar ■< Adorateurâ [uet iiiusulman r tomber dans l'o^ rent qu'un seul JDH sanctuaires la [ on qu'ils lui i des rigides moi»
iotàtric.
on mesurait l'iia religion au aoniffl )ite ne mériterai^^ ard : car se e négociants liabiQ mbre qoe d'aîlle^ '£ pas et
iissj partùi», mais i^ .enc pareo (lU'îl vjn iMoui parce que iÇ ogie. ou lant t anilesiée, aelim iH Iveri lisible; anfi aooothéiste.
1 a prapotté Ai soit kdjlr ui\ M. Jackson [GrurUI ira le mppi'OCtlein it aratnëoa (j^ibor «1 uivaudrait & |>en p
qu'avait prise chez les historiens grecs le nom de son célèbre fondateur*. — Le terme moderne de « Guèbres », popularisé au XVI II® siècle par la tragédie de Voltaire, est d'origine incertaine' ; et, quant à sa traduction par (( Adorateurs du Feu », qui correspond au sobriquet musulman âtashparast, il vaut mieux la laisser tomber dans l'oubli. Les Zoroastriens, en fait, n^adorent qu'un seul Dieu ; mais le feu occupe dans leurs sanctuaires la place d'honneur, et la pieuse vénération qu'ils lui témoignent a pu aisément, aux yeux des rigides monothéistes du Coran, passer pour une idolâtrie.
Si l'on mesurait l'importance historique ou morale d'une religion au nombre actuel de ses fidèles, aucune peut-être ne mériterait moins que le parsisme d'arrêter le regard ; car ses rares communautés, composées surtout de négociants habiles et probes, sont aussi réduites en nombre que d'ailleurs riches et prospères. On ne compte pas en tout 100.000 mazdéens, dont le
1. Aussi parfois, mais moins exactement, « Dualisme», non seulement parce qu'il a existé d'autres systèmes dualistes, mais surtout parce que le mazdéisme n'est dualiste qu'en sa cosmologie, en tant que l'opposition des deux principes ne s'est manifestée, selon lui, qu'à dater du jour de la création de l'univers \isible; sa théologie, au contraire, est très nettement monothéiste.
2. On a proposé de voir dans le persan (jheber un emprunt arabe, soit kdjir a inQdèle » ou hhabâr « sorcier ». Récemment, M. Jackson {Grundriss cler Iran. Pldlolorjie^ II, p. 697) a suggéré le rapprochement du pelilvi gabrd, qui serait un emprunt araméen (gebar « homme »), en sorte que l'appellation équivaudrait à peu près au terme biblique « les gentils».
dixième ou un peu moins dans leur pays d'origine' ; le reste, issu d'émigrés échappés à Tintolérance mahométane, s'est répandu le long de la côte occidentale de THindoustan, notamment à Surate et à Bombay.
C'est à eux surtout, grâce à la sécurité dont ils ont joui dans leur nouvelle patrie, que l'on doit la conservation partielle de la Bible de Zoroastre et le maintien traditionnel du rituel appauvri à travers lequel il nous est donné d'entrevoir quelque chose de la ferveur et des pompes de l'ancien culte mazdéen. Mais le zèle tenace dont ils s'attachent à l'Église des ancêtres ne Tempêche pas de n'être plus qu'une ruine imposante, et il est vrai de dire qu'à cette heure aucune religion civilisée ne se voit réduite, à beaucoup près, à un nombre aussi infime de sectateurs.
Les religions humaines passent comme des ombres, ombres qu'elles sont de l'éternelle vérité ; mais celles qui le mieux l'ont reflétée méritent de vivre au moins dans la mémoire des hommes, et de celles-là le parsisme est sans conteste un des types les plus parfaits. Ses bizarreries, ses puérilités, ses incohérences, legs d'un âge de barbarie que nous nous donnerons garde de dissimuler, ne doivent point nous rendre insensibles à la beauté morale de ses doctrines : il est, avec
1. Surtout dans la vieille ville de Yezd, située à peu près au centre géométrique de la Perse actuelle, et dans le Kirmàn, au S.-E. Mais il s'en rencontre également dans toutes les grandes villes, Shîrâz, Ispahan, Téhéran, ainsi qu'en Tianscaucasie russe, à Bakou, où leur foi est avivée par le miraculeux spectacle des sources de naphte enflammé.
le brahmanisme, et à un bien plus haut degré que lui, un exemple frappant de la façon dont l'homme, par-
venu à un certain stade de maturité et de réflexion passe de l'adoration des forces brutes de la nature à un concept éthique de la vie de l'univers, détrône les dieux de chair dont jadis il croyait se faire obéir, pour les soumettre, eux et lui, aux ordres du Vouloir infini dont il se sent une parcelle, et, dégageant la religion de la gangue mythologique qui l'enfermait, la fait reluire comme un pur joyau, la contemple, l'admire, s'éblouit à ses propres clartés. Nulle prédication n'a poussé plus loin le souci de la pureté sous toutes ses formes, l'horreur du péché, le pieux désir d*en éviter ou effacer les souillures ; nulle n'a su mieux fondre les deux notions, parfois difficilement conciliables, d'un Dieu national, qui protège et exalte son peuple fidèle, et d'un infaillible Souverain, dispensateur-né de toute justice et de toute miséricorde'.
Môme abstraction faite de sa valeur morale, le mazdéisme, à ne l'envisager que comme un simple fait, occupe une place considérable dans l'évolution intellectuelle des trente derniers siècles de l'humanité. Prèhistoriquement, d'abord, il est un des rares chaî-
1. On sait et l'on verra que, dans l'Avesta, Éran et Touran supposent constamment l'un à l'autre, comme le bien et le mal. C'est dans ce livre pourtant qu'on lit : « Si, parmi les fils ot les petits-fils d'un Touranien, la vertu se manifeste..., avec eux réside Vohu Manô, et Mazda Ahura leur réserve le honheur » Ys. 46. 12 ; et tout ce morceau, un des plus anciens du livre (Gâthâ Ushtavaiti, 1) est d'un ton général qui rappelle d assez près la noble inspiration des Prophètes dlsraël.
nons, et peut-être le plus sûr, par lesquels nous remontons aux origines de notre race ; car les Ëraniens étaient, comme nous, des Indo- Européens, beaucoup moins mélangés que nous ne le sommes, et leur mentalité semble être celle qui avait le moins dévié du type primitif; si les Hindous védiques, restés plus enfants, ont mieux préservé leurs mythes, en revanche, les Aryas de Perse, demeurés au pays d'origine, sous un climat qui convenait mieux à leur tempérament, presque sans contact avec des spécimens d'humanité inférieure, se sont vus entourés de conditions plus favorables au libre déploiement de leur génie. Historiquement, d'autre part, l'influence exercée par les idées perses, à mesure de leur expansion, sur le judaïsme affranchi de la captivité de Babylone, sur l'hellénisme à partir du premier Darius, sur le christianisme naissant, sur le mahométisme conquérant, leur assure, de nos jours encore, à la faveur de ces intermédiaires, une vitalité latente hors de toute proportion avec leur faible diffusion apparente. Le lecteur attentif en rencoatrera plus d'une avec laquelle sa propre éducation lavait familiarisé depuis l'enfance, et il se découvrira, sur bien des points, mazdéen sans le savoir: l'article a passé de main en main, presque sans altération ni dommage; seul a changé le pavillon qui le couvrait.
Mais, à son dam et à celui de l'auteur, ce qu'il ne doit point s'attendre à trouver sous le pavillon avestique, c'est l'agrément littéraire. Bien clairsemés sont les passages où le style relève l'idée, où une image poétique tranche sur la monotone grisaille d'une expo-
sition pénible et redondante. Aucune doctrine n'a moins sacrifié aux grâces. Cette indigence n'est sans doute pas imputable tout entière à l'écrivain sacré : nous ne possédons qu'une minime portion de son œuvre, les extraits spécialement affectés à la liturgie, et il n'est pas probable que ce soient les plus originaux. Mais il ne Test pas non plus que d'autres leur fussent de beaucoup supérieurs : les Perses de l'histoire, — au moins ceux de l'école de Zoroastre, car ils n'étaient pas tous mazdéens, — font l'effet de gens dignes, graves, vertueux, hautement estimables, mais quelque peu pédants et totalement dénués d'élan et de fantaisie. Et puis, et surtout, l'abstraction n'est pas pittoresque; une religion perd fatalement en poésie ce qu'elle a ' gagné en profondeur: lorsque* sa chatoyante mythologie s'est volatilisée en entités nuageuses ou figée en un banal décor, lorsqu'au lieu des aventures infiniment diverses de cent héros, elle n'a plus à célébrer que le concert spirituel de millions d'anges, qui tous, ou peu s'en faut, remplissent la même fonction bienfaisante et imprécise, il lui devient malaisé de satisfaire le goût autant qu'elle parle à la raison et au cœur. Aussi n'aurons-nous guère que faire de citations textuelles: il faut lire l'Avesta pour en extraire le suc ; mais qui l'aura lu d'un bout à l'autre ne sera jamais tenté d'en infliger la lecture à personne.
CHAPITRE I
Les Origines
Une religion existe bien avant qu'un heureux hasard ou un vouloir génial la projette au dehors : elle existe en puissance dans toute révolution religieuse qui la précédée, mais qui la plupart du temps échappe aux yeux de l'histoire. Il est clair qu'à eux seuls les livres de Zoroastre ne sauraient rien nous apprendre d'une religion pré zoroastrienne. Mais, si dans un autre domaine, que nous savons avec certitude ethniquement apparenté à celui de la Perse, nous retrouvons en partie les mêmes noms de dieux, les mômes attributs, les mêmes mythes, et jusqu'aux mêmes pratiques de liturgie, l'horizon du passé s'ouvrira devant nos regards, et nous restituerons sans effort un état antérieur, commun aux deux familles de frères maintenant séparés. Or, tel est bien le cas entre la Perse et l'Inde. D'où qu'ils soient venus dans leur marche vers
le sud, les Aryas asiatiques ont commencé par séjourner longtemps ensemble sur les plateaux et les hautes plaines de l'Eran ; puis, quelques-uns d'entre eux ont franchi les passes du sud-est et lentement envahi le Penjâb et la vallée de Gange, tandis que le
gros des tribus restait fidèle aux cimes neigeuses et au climat tempéré du pays adoptif. A ceux-ci, plus tard, TAvesta servit de loi ; les autres nous ont gardé intacts leurs Védas et leurs Brâhmanas, sensiblement plus anciens^ ; et, entre ces adeptes de deux religions différentes, désormais complètement isolés les uns des autres par une muraille montagneuse à grand*peine franchissable, les concordances sont si frappantes et si nombreuses qu'il faut renoncer à en dresser le catalogue et doit suffire de tracer à larges traits la commune croyance dont elles relèvent*.
§ 1«'. — ASURAS ET ÂdITYAS
Les dieux immémoriaux de la famille indo-éranienne paraissent avoir porté le titre d'asura, dont la traduction la plus probable serait « Seigneur )), soit donc (( les Souverains ». Les Asuras du Rig-Véda, en
1. La composition de ces longs recueils peut se placer approximativement entre 1500 et 800 avant notre ère, tandis que les parties les plus anciennes de TAvesta — les Gàthâs attribuées à Zoroastre lui-même — ne remontent certainement pas au delà du VIP siècle.
2. Les concordances de détail seront relevées, s'il y a lieu, au cours de l'exposition de chaque chapitre. — On sait, au surplus, que la communauté d'idées religieuses remonte plus haut encore que l'indo-éranisme, et que, à la faveur des mythologies grecque, latine, germaine et letto-slave, il est possible d'entrevoir le passé de la pensée indo-européenne; mais pareille spéculation serait ici déplacée, et nous devons nous borner à renvoyer au peu que nous en avons dit dans notre préface de la Magie dans l'Inde antique (Paris, Du- Jarric, 1904).
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nombre indéterminé, sont des êtres puissants et redoutables, en possession de trésors dont ils se montrent tour à tour et à leur gré avares ou généreux, mais confinés au-delà du monde visible dans un lointain si mystérieux et si sombre, qu'ils sont déjà tout près de devenir ce qu'ils deviendront décidément dans les Védas postérieurs et dans toute la littérature à la suite : des démons. L'un d'eux, Varuna, ordinairement associé à Mitra \ mais entouré d'un prestige bien supérieur, se détache en vigueur sur le fond un peu coufus du panthéon védique : il a étayé la voûte du ciel ; il y siège au sommet et surveille les actions des hommes ; aucune ne lui échappe, et sa vindicte infailliblement juste est suspendue sur le pécheur.
La même catégorie divine, seulement réduite à l'unité, resplendit au firmament avestique : le Dieu des mazdéens s'appelle Ahura*. Qui est-il au juste, par rapport à son homonyme hindou ? est-ce Varuna lui même, comme l'enseigne M. Oldenberg*? ne serait
1. Au point de vue mythique, Mitra et Varuna représentent, respectivement, le ciel diurne et le ciel obscur; selon M. 01denberg, le soleil et la lune, ce qui, aux fins que nous nous proposons ici, revient au même. 11 est certain du moins que le Mitbra avestique est le Génie de la lumière diurne, et qu'aujourd'hui le persan mihr (poétique) veut dire « soleil ».
2. Il est avéré, de par les lois phonétiques, que le sanscrit asura et le zend ahura ne sont qu'un seul et môme mot; ainsi de tous les autres rapprochements qu'on rencontrera par la suite.
La Religion du Véda (Paris, Alcan, 1903), p. 155 sqq
ce pas plutôt, comme le veut M. Hillebrandt \ TAsura innomé qui apparaît de temps à autre dans le Véda et dont la qualification la plus précise est la vague formule (( Asura du grand ciel » ? Nous pouvons laisser dans l'ombre ce point controversable : ce qui est indubitable et essentiel, c'est qu'un dieu suprême du védisme est le Dieu suprême de Tavestisme, et que, conséquemment, la religion dont tous deux sont issus les adorait avant leur séparation.
La concordance ne s'en tiendrait pas là, si l'on en devait croire le premier de ces exégètes. Varuna tient la tête d'un groupe de dieux védiques, généralement évalué à sept, bien qu'il soit malaisé d'en établir la liste nominale : les seuls importants sont Varuna, Mitra et Aryaman ; ils sont dit Adityas, en tant que fils de la déité mystique Aditi, qui se confond avec limmensité sans bornes, et M. Oldenberg estime qu'ils personnifient la lune, le soleil et les cinq planètes visibles à l'œil nu. Or l'Avesta, il est vrai, ne connaît ni Aditi ni le nom des Aditvas ; mais il révère, lui aussi, un groupe de sept génies bienfaisants, à la tête desquels se place Ahura, et qu'il appelle les Amesha-Spentas. Quoi de plus séduisant que d'imaginer que ceux-ci sont, sous d'autres noms et avec d'autres attributs, les mêmes météores que les Adityas de l'Inde, c'est-à-dire, que les Indo-Éraniens préhistoriques adoraient déjà le groupe des sept pla-
1. YecUsche Myt/tologie, III (1902), p. 70, et cf. p. 102. Voir aussi un résumé de la question dans un article du Journal ffes Saranta, 1903, p. 493 sqq.
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nètes, cadre mythique tout fait qui s'est maintenu de part et d'autre, mais que, de part et d'autre aussi, l'on a rempli tant bien que mal lorsqu'on a eu perdu le souvenir du phénomène naturaliste qui jadis y était enchâssé ?
Malheureusement, cette ingénieuse conjecture ne va pas sans quelque violence aux faits. D'abord les Adityas ne sont point toujours sept : des textes fort autorisés en ajoutent un huitième. Ce ne serait que demi-mal, puisqu'il y a aussi un huitième Amesha- Spenta ^ ; mais le brahmanisme postérieur en arrête le nombre à douze, ce qui implique tout au moins l'insuffisante rigidité du cadre postulé. Ce n'est pas tout : Mitra et Aryaman, qui sont après Varuna les premiers des Adityas, reparaissent en Eran sous les noms de Mithra et d'Airyaman; et ceux ci, précisément, ne sont pas des Amesha-Spentas. Que dire des abstractions incolores qui leur font cortège dans le Véda, et des entités non moins vagues, mais toutes différentes, par lesquelles TAvesta les remplace ? Pourtant, en dépit de ces objections de détail, il se peut qu'il y ait un arrière-fond mythique commun à ce double septénaire; mais, en l'état de la documentation, ce serait courir gros risque que de s'essayer à le préciser davantage.
Cf. infra p. 42 sq. et
sacrèrent les Latins et qu'ils nous ont transmis. Il signifie « lumineux )). Le contraste est frappant entre la fougue radieuse des Dêvas et Timmobile majesté de ceux qu'on dénomme spécifiquement Asuras : immanents et silencieux, ceux-ci semblent de toute éternité les maîtres et les gardiens jaloux des bienfaits de la nature, que doivent conquérir les Dêvas, et qu'ils conquièrent en effet à force ouverte, pour les dispenser à ^humanité^ On tremble devant l'Asura; on s'approche avec confiance, souvent avec familiarité, du Dêva dont les types les plus caractérisés sont Agni, le feu tutélaire du foyer domestique, et Indra, le tueur de monstres, l'invincible libérateur des aurores et des eaux captives. Et, la période védique une fois passée» l'Inde ne connaîtra plus à ses dieux d'autre nom que celui de Dêvas, ou encore celui deSuras, qui est la négation même du nom des Asuras.
Le terme éranien est identique : zend daêva, pehlvi dêv, persan actuel dîv. Mais il signifie « démon ». Ainsi, nomenclature toute pareille, et complet renversement d'idées : la catégorie divine d'où la Perse a tiré son sublime Ahura est, dans l'Inde, devenue démoniaque ; et les dieux que révère l'Hindou sont les démons de l'Avesta*. Aucun doute, cependant, que les uns et les autres n'aient été infiniment vénérables aux
1. Voir la magistrale description de Bergaigne : la Religion Védique, 111, p. 1 sqq.
2. 11 en peut résulter de fort singulières méprises : les premiers mots du God sace the Queen^ trop littéralement traduits, sonnèrent aux oreilles des Parsis de Bombay comme un vœu des moins révérencieux.
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ancêtres indo-éraniens. Haug a vu dans ce double contraste la claire expression du schisme religieux qui, selon lui, dut séparer des adorateurs d Indra et de la force brutale les pieux et spiritualistes sectateurs de Zoroastre. Darmesteter, de son côté, le réduisait à un simple accident de lexicologie. Haug se trompait, puisque, dans presque tout le Rig-Véda encore, l'Asura est un dieu souverain et adorable ; mais Darmesteter bien davantage, qui a méconnu la profonde rupture de tradition attestée par cette interversion. La vérité, c*est que la scission historique doit être reportée à un passé fort antérieur à la venue du prophète éranien : il y eut, bien après le Rig-Véda, des Âryas adorateurs des Asuras, et d'autres qui ne sacrifiaient qu'aux Dêvas; dans un clan des premiers naquit, beaucoup plus tard, le fondateur du mazdéisme ; ce sont les haines et les ferveurs des seconds qui inspirèrent la théologie exclusive des Brâhmanas\ Ainsi se concilie au mieux Tapparente antinomie.
§ 3. — Le Feu
De ce que les Dèvas en masse sont maudits et redoutés du fidèle avestéen, il n'en faut pas conclure que chacun individuellement des Dêvas de l'Inde se soit mué en démon sous la baguette magique du prêtre mède. Tant s'en faut ; ce n'a guère été que le sort de quelques déités inférieures, comme ce Nâsatya vé-
Cf. Hillebrandt, Ved. Mythologie, III, p.. 430 sqq
diqueS dont l'Avesta, sous le nom de Nâonhaithya^ a fait un des premiers officiers de la cour infernale Si Indra, lui aussi, tient un rang élevé parmi les coryphées de la puissance des ténèbres, il n'y figure vraiment que de nom : le vrai Indra, celui que le Véda surnomme Vrtrahan (( meurtrier de Vitra », transparaît clairement en Perse sous Thypostase équivalente de Verethraghna ; l'Avesta ne lui attribue plus aucun exploit précis, ne connaît plus le monstredontil achâtié l'insolence, ne sait plus même sans doute ce que signifie son nom ; il l'a spiritualisé, en un mot, et noyé dans le flux monotone de sa prose louangeuse* ; mais ce nom vainqueur, il ne l'a pas oublié, et Verethraghna demeure pour lui l'incarnation de la force valeureuse et triomphante. Quant au plus pur, au plus saint, au plus secourable des dieux védiques, il s'en faut de bien peu que Zoroastre ne lui assigne également la première place en son ciel.
Le culte du feu, suggéré par la nécessité d'entretenir constamment ce précieux auxiliaire, difficile à reproduire s'il venait à s'éteindre, a peut-être été chez les Âryas le premier rudiment de pratique religieuse. En
1. Plus exactement, les Nâsatyas : c'est un des noms que portent, dans le Véda, les deux Açvins, les jumeaux célestes qui amènent l'Aurore sur leur char resplendissant. Plus tard, chacun prend un nom spécial : l'un s'appelle Dasra, et l'autre, Nàsatya. Cf. Mém. de la Soc. de Linguistique de Paris, IX, p. 105, et infra p. 71.
2. Yt. 14 (Bahrâm Yasht), où néanmoins subsistent nombre de traits mythiques tout primitifs, notamment la spécifique incarnation d'Indra en un taureau aux cornes d'or.
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tout cas, on le retrouve dans toutes les nations indoeuropéennes, nulle part pourtant plus développé que chez les Hindous préhistoriques, qui semblent s'être ingéniés à méditer sur tous les aspects du merveilleux phénomène: feu domestique, qui sèche" les corps transis et rend comestibles les aliments les plus durs ; feu de Tautel, qui élève vers le ciel sa colonne éblouissaute, pour convoyer aux dieux les oblations que leur destinent les hommes rivés à la terre ; feu de magie, enfin, qui défend ses fidèles contre toutes puissances démoniaques, tous sortilèges impurs, comme jadis son ancêtre, le brasier de la hutte primitive, écartait les fauves nocturnes et brûlait les insectes buveurs de sangV A cette triade induite de la vie quotidienne, la spéculation plus réfléchie en superposa une autre, qui s'érigea en une sorte de synthèse de l'univers visible ^ le soleil est un feu, puisqu'il échauffe ; l'éclair, un feu, puisqu'il incendie ; de là, le concept des trois Agnis, le céleste, le spatial et le terrestre, ce dernier le plus proche ami de l'homme et le confident de ses plus intimes besoins. Nous retrouverons dans TAvesta, moins méthodiquement classées et toutefois moins vivantes, ces hypostases de la vertu ignée.
Celle qui y manque est celle que Tlnde n'a développée que plus tard et sous l'influence de mœurs relativement nouvelles, celle de l'Agni Kravyâd ou
1. Cf. Henry, la Magic dans l'Inde antique, p. xvi et 3 sq. Le sacrifice védique à trois feux garde, dans sa liturgie savante et compliquée, le souvenir parfaitement net de cette triple origine et de cette diversité fonctionnelle.
dévorateur de cadavres ^ On sait que les Perses repoussent comme une affreuse profanation la crémation après décès. Ici encore, constatons Taccordde vues, que voile à peine un antagonisme tout superficiel. L'épithète courante de l'Agni védique est pàcaka « le purifiant ». — Le feu est l'être pur par excellence, disent les brahmanes : il faut donc que le corps passe par le feu et y laisse toutes ses souillures, pour que le défunt •entre pur au royaume éternel de Yama ; après quoi, le feu ainsi contaminé perdra ses qualités nocives par la vertu d'une lustration rituelle. — Le feu est l'être pur par excellence, ripostent les mazdéens : qui donc oserait en outrager la sainteté, en lui infligeant l'abominable tâche de dévorer ce qu'il y a sur terre de plus immonde, un cadavre en voie de corruption ? — La mystique est coutumière de ces raisonnements poussés à l'outrance, où les extrêmes se touchent.
Il n'est pas jusqu'aux fonctions sociales du feu qui ne se répercutent i'un domaine à l'autre sous le bénéfice d'une transposition aisément saisissable. L'Inde védique distingue le feu protecteur du foyer familial, celui du clan ou de la tribu, celui de la fédération des tribus {naiçoânara « commun à tous les hommes »). L'éranisme a trois feux tutélaires, paré chacun d'un titre différent : celui des prêtres et docteurs, celui des guerriers, celui des laboureurs*. Comme il enregistre expressément la distinction de la
Henry, la Magie, p
2. Grand Bûndahlsh, cité Dannesteter, Z. A., I, p. 151 sq. L'Avesta ne les nomme pas, mais il y fait allusion.
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famille, de la province et de la nation, et que, d'autre part, les trois classes sociales qu'il énumôre sont devenues les trois hautes castes consacrées par le rigide système de Tlnde, on prend ici sur le fait l'application à deux triades différentes d'une seule et même triade ignée envisagée dans ses rapports avec la constitution du peuple indo-éranien.
Mais, à rinverse des concordances précédemment esquissées, ce qui fait défaut dans respt»ce, c'est celle du nom : le feu s'appelle dans l'Inde Agni, en Perse Atar ; encore ce mot se retrouve-t-il dans le nom du prêtre-sorcier allumeur du feu, sernscTlt atharvan\ zend àthravan. Ainsi, tantôt identité de terme et opposition d'idée, tantôt concept identique sous nomenclature différente : le contraire serait surprenant, c'est-àdire que tout se retrouvât immuablement pareil entre deux nations sœurs depuis si longtemps séparées. Et cependant le cas s'est produit, l'accord parfait du mot et de la chose se constate en plus d'un point, nulle part avec autant d'évidence que dans les moindres détails du culte si spécial du grand dieu Sôma ou Haoma.
§ 4. — Le Sôma
Le sôma hindou est le suc doux et enivrant extrait par pressurage des tiges d'une plante charnue. Laquelle ? on l'ignore, et les recherches les plus minutieuses n'ont point réussi à l'identifier. Il n'apparaît point néces-
Henry, la Magie, p
sairement qu'elle soit la même d'où les brahmanes d'aujourd'hui extraient leur jus sacré*, et les descriptions qu'en donne le Véda sont si encombrées de détails mystiques, poétiques ou de haute fantaisie, qu'on n'en saurait induire aucune caractéristique même approximativement sûre*. Tout ce qu^on en peut affirmer, c'est qu'elle ne croissait pas dans 1 Inde même, et que les prêtres se la procuraient en l'important des districts montagneux du Nord habités par des populations anâryennes. llienàcelaquede naturel: le pays de production de la plante à sôma n'a pu être que le plateau d'Eran, où les Aryas Tout connue et utilisée avant leur scission en deux peuples. Dans l'Avesta aussi, le Itaoma (pehlvi hôm) est dit « montagnard », et l'on énumère les cimes où l'oiseau divin l'a déposé pour le salut des hommes •\
Tout conspire à faire éclater la haute ancienneté du culte de ce végétal mystérieux, et le zoroastrisme en a lui-même si parfaite conscience qu'il l'objective en une légende généalogique : Zoroastre est fils d'un prêtre de llaoma, qui ne vient que le 4'^ dans la série des grands
1. Ilaug, à qui Ton en fit goûter, déclare n'avoir pu absorber qu'un tiers de cuillerée à café de ce répugnant liquide ! Mais un brahmane a-t-il bien commis le sacrilège d'administrer le vrai sôma à un laïque ? bien plus, à un infidèle ? Il est permis d'en douter.
2. La question a été traitée au large par M. Ilillebrandt,. Vedi^che Mytholofjù', I (1891), p. 1-6S.
3. Ys. 10 (Hôm Yasht, 2), 10-11. — Récemment, en se fondant sur l'homophonie de hôm avec humulus (bas-latin) « houblon », on a imaginé que cette boisson pouvait être une sorte de bière : original, mais bien peu vraisemblable.
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adorateurs de ce dieu préhistorique. Départ et d'autre, les mornes mythes l'entourent : c'est un aigle qui le ravit au ciel pour en faire part à la terre ; les premiers pressureurs du sôma se nomment Vivasvant, Yama son fils et Trita Aptya;ceux duhaoma sont Vîvanhant {p(TC de Yima). Athwya et Thrita Bien entendu, il est déifié partout, sous la simple réserve de la nuance qui toujours sépare du monothéisme théorique de la Perse le polytliéisme indistinct des Védas, et les louanges hyperboliques que lui décerne l'interminable livre IX du Rig-Véda retentissent comme un écho plus sobre et non moins banal dans le II ôm Yasht, où il se manifeste à Zoroastre sous les traits d'un Génie d'une merveilleuse beauté.
Dans l'Inde, toutefois, Sôma ne prend guère forme humaine : l'aspect sous lequel on se le représente le plus volontiers est celui d'un taureau, dont les cornes étincelantes symbolisent le croissant lunaire ; car, par un de ces jeux bizarres de mots et de pensées où elle se complaît, elle en est venue plus tard à identifier si complètement cet astre au dieu Sôma, qu'en sanscrit postérieur sôma signifie couramment « lune ». Rien de pareil dans l'Avesta, mais une sorte de trinité hômique ^ : le haoma d'or, qui est le végétal terrestre et son extrait; le haoma invigorant qui fait croître le monde, c'est-à-dire le dieu Haoma ; et celui qui écarte la mort,
1. Ys. 10 (Hôm Yasht, 2), 21. — « Jaune, d'or », etc., ce sont aussi, dans le Véda, les épithètes favorites du sôma, soit que telle fût la couleur de la plante, soit plutôt que le liquide se parât de reflets ambrés et chatoyants.
OU liaoma blanc, qui, bu par les hommes après la résurrection, leur conférera l'immortalité. Ce dernier est le produit de l'arbre Gaokerena, qu'Ahura a fait -croître dans les profondeurs de la mer Vourukasha. Pour le détruire, le démon, à son tour, a créé la grenouille ; mais Ahura a placé en sentinelle deux poissons, qui sans cesse tournent autour de l'arbre et dont l'un ou l'autre ne quitte pas de l'œil la grenouille guetteuse\ Telle est la forme qu'a prise dans l'Avesta la fable, bien connue de l'Inde, de l'ambroisie mêlée aux eaux de l'Océan *. Continuellement aussi, le Véda compare l'un à l'autre le sôma et l'ambroisie (amrta), ou même emploie l'un des mots pour l'autre ; l'Avesta n'a fait autre chose, dans ce dernier mythe, que para- <îhever la confusion et la sceller de son empreinte dualiste.
En tant que boisson réelle, le suc divin est entouré, par les prêtres des deux pays, de la même vénération jalouse : bien que les fidèles laïques aient le droit et le devoir de prendre leur part des diverses oblations, •celle de sôma-haoma est exclusivement réservée aux •officiants, qui en hument quelques gouttes dans un
esprit de religieuse ferveur *. Cependant, en Perse, à l'article de la mort, on en fait couler un filet entre
Darmesteter, Z. A., I, p
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les lèvres de Tagonisant à titre de viatique dimniortalité\ L'Inde, qui a enveloppé la vie tout entière d'un véritable réseau de pratiques sacramentelles à cent fins diverses, ne connaît rien de comparable à cette suprême piété envers Tâme que la mort va ravir. Peutêtre ce dernier contraste, mieux que tout autre, illustre t-il la différence des deux mentalités religieuses.
CHAPITRE II
Zoroastre et l'Avesta
Si je ne m'abuse sur la valeur du précédent chapitre, nous devons nous estimer en mesure de restituer en ses traits fondamentaux le stade religieux, déjà passablement élevé, auquel étaient parvenus les Éraniens, bien avant la venue de Zoroastre : — croyance en des êtres puissants et bons, qui incarnaient les aspects bienfaisants de la nature et qui en dispensaient les trésors, notamment la lumière et la pluie ; — croyance en des êtres de ténèbres, sans cesse en lutte contre les premiers, dont les manifestations essentielles étaient la nuit, l'hiver, la sécheresse, et tous les fléaux qui en dérivent, la famine, la maladie, la mort; — essais de propitiation des uns et de conjuration des autres, par tous les moyens que suggère à cet effet la pratique quotidienne de la vie ; — et, notamment, comme l'intérêt le commande envers un bienfaiteur humain, prières et libéralités adressées aux puissances tutélaires, surtout sous forme d'aliments, ou, plus particulièrement, de libation d'une liqueur enivrante, qui passait pour le don le plus précieux que l'homme pût faire à la divinité, et que d'ailleurs il avait elle-même
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divinisée. — Ces données premières, Zoroastre, en réformateur prudent et habile, se garda bien ie les heurter de front; au contraire, il les incorpora, toutes et bien d'autres de moindre valeur môme, dîins son canon et dans sa liturgie ; mais il les épura, les s|)iritualisa, fit passer les mythes au rôle de symboles bientôt plus ou moins effacés, les déités indépendantes au rang de simples auxiliaires du plus ancien des Ahuras traditionnels, et, irradiant celui-ci d'un éclat qui éclipsa tous les autres, institua cette religion qui semble combinée des menues manipulations d'un superstitieux ritualiste et des hautes spéculations d'un penseur affranchi.
§ l<îJf. — Zoroastre.
A la différence de celle de beaucoup de fondateurs de religions, Texistence de ce réformateur paraît à |)eu près aussi historiquement attestée que celle de Mahomet, bien qu'on soit fort empêché de la remplir aussi bien, ou même de la dater. Spitama Zarathushtra
— tel est son nom de famille et son surnom personnel'
— dut naître vers Tan 660 avant J.-C, dans la région de Rhages, — grec 'Payai, — que la tradition appelle ttaji la Zoroastrienne*, soit donc la Médie, ou l'Âderbaidjân actuel, au N.-O. de la Perse. Il reçut sans
1. L'un équivaut à notre « Leblanc ». De l'autre, on ne sait rien de clair, sinon que la dernière partie du mot [Ui^htia) signifie « chameau ». Le nom moderne est Zartusht et Zerduslit.
?. Ys. 19. 18 (Baghân Yaslit, 1, 18).
doute réducation et Tinstruction en usage dans les familles nobles et sacerdotales ; à vingt ans, il se retira du monde pour se livrer à la méditation des choses saintes; à trente, commence sa vie publique. Longtemps sa prédication demeure vaine : il ne réussit à convertir que son cousin et premier apôtre, Maidhyôi- Màonlia. Au bout de dix ans, mû par une inspiration divine, il se rend à la cour du roi Vishtâspa (grec llystaspe, moderne Gushtâsp), où l'attendent encore bien des traverses; mais il triomphe des intrigues nouées autour de lui par les chapelains envieux, et la conversion du roi détermine celle des grands-offlciers, des courtisans, de tout le peuple. Plus tard, sa propagande s'étend jusque dans l'est, dans, la Bactriane, autre terre sainte du mazdéisme, ce qui môme, à un moment, a fait croire que le prophète en était issu^ Enfin, après d'éclatants succès, il meurt en 583, à l'âge de 77 ans, tué dans une campagne victorieuse contre les Touraniens.
Voilà tout ce que l'on peut induire de ferme, sur la vie et la prédication de Zoroastre, de la tradition pchlvie ou persane, qui, naturellement, les enjolive de inillc légendes tendancieuses et édifiantes. Certaines sources lui assignent une antiquité extravagante, jusqu'à ()0 siècles avant notre ère. C'est un miracle qui décide de sa vocation : l'archange Vohu Manô* le
1. Il y a moins do 30 ans encore, la Lingue aveslique était rli(iuoté<5 « vicîux-bactrlen » par les linguistes européens; (■(îile t(;rininoI()gio est aujourd'hui abandonnée.
l Cf. infra p. 43.
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transporte au pied du trône d'Ahura, avec qui il s'entretient familièrement ; puis, six autres visions Tilluminent et lui tracent sa voie. C'est un miracle qui ouvre les yeux du* roi Vishtâspa : la guérison de son cheval favori par le prophète, alors persécuté, prison nier et menacé de mort. Comme tant d'autres fondateurs de religions, il a eu sa, tentation, — mais combien plus incolore! — relatée par son propre canon'.
(6) Le maître de la création du mal, Aura-Mai nyu, répliqua : (c Ne fais pas périr ma création, ô saint Z. Tu es le fils de Pourushaspa, et de ta mère je fus invoqué. Abjure la bonne loi de Mazda, et tu obtiendras la faveur qui échut à Vadhaghana*, le maîti'e des pays. » — (7) Sp. Z. répondit : «Non, je n'abjurerai pas la bonne loi de Mazda, pour corps ni vie, dût-on m'arracher le souffle î » - (8) Le maître de la création du mal, A. M., reprit : « Par la parole de qui frapperas-tu ? par la parole de qui chasserastu? Par quelle arme les êtres de la bonne création vaincront-ils ma création, à moi A. M.?» — (9) Sp. Z. répondit : « Le mortier', les coupes, le haoma, les paroles révélées par Mazda, voilà mes armes excellentes : par cette parole je te frapperai...* »
L'Avesta nous a conservé aussi le texte des bénédictions par lesquelles Zoroastre aborda le roi Vish-
Autre nom d'Azhi Dahâka; cf. infra p
H. Où Ton broie le haoma.
4. Ceci est un spécimen, entre mille, de la gaucherie hiératique et verbeuse du style général de TAvesta. II n'est guère que les livres bouddhiques pour le surpasser en redites pénibles et pédantes. Et remarquons que Satan, comme pourrait le faire un vrai croyant, appelle « bonne » la création de Dieu ! C'est un cliché.
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tâspa, (le rallocutioa qu'il lui adressa après lui avoir lu le texte de la Loi, et enfin des exhortations par lesquelles il l'encouragea, lui et sa propre fille Pourucista, épouse du premier ministre Jâmâspa, à professer et répandre la foi en Mazda^ Mais aucun de ces morceaux ne sort de la banalité pompeuse et vide, ni ne nous apprend rien, soit sur l'histoire, soit même sur la légende de la vie du prophète.
§ 2. — L'AvESTA vu d'ensemble.
Il va sans dire que la tradition attribue à Zoroastre la composition de TAvesta tout entier, dont il vient donner lecture au roi de Médie. Mais ce livre est trop visiblement une compilation de fragments de dates et d'auteurs différents. Si Zoroastre en a écrit (?) quelques parties, ce ne peut être tout au plus que la littérature gâthique', qui se distingue par sa langue archaïque et obscure, mais dont l'inspiration, toutefois, autant qu'il nous est donné de la comprendre, n'apparaît rien moins que géniale.
Si l'on en croyait l'imposante autorité de J. Darmesteter, c'est bien plus bas qu'on ferait descendre la rédaction de ce canon. Selon lui, le magisme, très ancien en Médie et répandu en Perse sous les Aché-
1. Yt. 23-24, et Ys. 53 (Gâtha Vahishtôishti). -- La femme de Vishtaspa, qui fut une dévouée prosélyte, se nommait Ilutaosa, du môme nom que porta plus tard peut-être celle de Xerxès I", que les Grecs appelèrent Atossa : cf. Darmestoter, Mëni. delà Soc. du Linfjulatiquf^ V, p. 73.
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ménides, ne nous aurait laissé absolument aucun monument direct. Tout ce que nous posséderions, ce serait le code mutilé d'un néo-zoroastrisme, né après le passage, rapide comme la foudre et colnme elle instantané, d'Alexandre le Grand, contaminé du zoroastrisme ancien et d'une foule d'éléments helléniques, sémitiques, hindous, mis en contact par le prodigieux brassage qu'effectua tout à coup dans l'immobilité asiatique le choc de tant de nations jusque-là presque inconnues les unes des autres. Le torrent une fois passé, on s'occupa d'en réparer les ravages, on fit refleurir la vieille religion, et, sous la dynastie nationale et conservatrice des Arsacides, on rédigea, dans une langue depuis longtemps morte, un vaste canon dogmatique et liturgique, que par une pieuse supercherie on a placé sous les auspices du saint prophète. Les Gâthâs sont du P" siècle de notre ère, et le reste de l'Avesta s'espace entre le l^^'* et le IV®'.
Le radicalisme de cette solution n'a généralement point trouvé faveur. On a estimé que Darmesteter s'était beaucoup exagéré la part des emprunts au platonisme, au judaïsme, au philonisme, qu'il croyait retrouver dans l'Avesta : une coïncidence, en matière aussi diffuse, n'est point nécessairement une dépendance; et, de ce que le premier des êtres après Dieu est chez Platon le Logos, chez Zoroastre la Bonne Pensée, ce n'est pas à dire qu'une pareille idée n'ait pu venir à Zoroastre que de l'école de Platon. Ainsi de
1. Z. A., III, introduction, et, plus spécialement, p. lxxxix sqq., xcvi sqq.
maint autre détail de sa doctrine. Au surplus, Téminent linguiste s'est bien posé, mais n'a nullement résolu la question de savoir comment on aurait pu rédiger tout un canon en une langue morte depuis six siocles, si l'on n'avait eu sous les yeux des spécimens de cette même langue, et d'une assez considérable étendue; et, s'il existait de semblables textes, n'est-il pas plus simple de supposer que ce sont ceux-là mêmes qui nous sont parvenus sous le nom d'Avesta ?
Ce mot, qui n'appartient pas à la langue avestique, non plus que les titres en pehlvi des ouvrages et de leurs divisions, serait pour nous lettre close quant au sens, si heureusement M. Oppert ne l'avait lu dans un cunéiforme trilingue de Darius I®' : le roi se vante en perse de gouverner uparlr/ ahashtàm, et la version assyrienne traduit ina dênàtu (( conformément aux lois ». Il n'est point sûr, évidemment, que l'autorité ainsi désignée fût déjà notre Avesta, qui n'était qu'en voie de formation ; mais ce qui est hors de doute, c'est que le terme signifie « la Loi » dans son acception la plus compréhensive.
Car l'Avesta, tel qu'il se comportait primitivement, fut une véritable encyclopédie, non seulement juridique, mais théologique surtout et liturgique. La tradition pehlvie du Dînkart le divise en 21 grands recueils, dont chacun se nommait un Naska, — mot d'origine probablement sémitique, — et avait été créé expressément par Ahura, qui l'avait tiré de chacune des 21 paroles de la sainte prière dite Ahuna vairya^.
Cf. ce mot à l'Index
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Ces livres se répartissaient en trois séries, de sept chacune, savoir : — 1** Nasks gâtbiques, formant le développement et le commentaire des hymnes dits Gàthâs^ — 2^ Nasks juridiques, dont le Vendîdâd, que nous possédons intégralement; — 3o Nasks manthriques ou mixtes, presque entièrement perdus, y compris une Genèse restituable en tant qu'elle a servi de base à la cosmogonie du Bûndahish (pehlvi).
L'Avesta actuel est à cet Avesta du temps jadis ce que serait la Bible, « si de toute la Bible il ne restait que les textes qui ont été incorporés dans le Paroissien ))(Darmesteter), (( rather a Prayer-Book than a Bible » (Jackson). Ce bréviaire du prêtre parsi se divise aujourd'hui, outre quelques fragments épars, en deux parties très inégales : TAvesta propre, et le Khordah Avesta ou « petit Avesta ». Ce dernier com» prend les Yashts*, les courtes prières et autres menus textes, et, pour la plus grande partie au moins, n'est pas accompagné de traduction pehlvie.
L' Avesta propre, ce sont les trois livres dits Yasna, Vîspéred et Vendîdâd, qui, à leur tour, se présentent dans les manuscrits sous deux recensions différentes. Lorsqu'ils sont tenus séparés, comme trois ouvrages distincts, ils sont ordinairement munis d'une traduction en pehlvi, qui affecte parfois les allures
1. Le premier des Nasks gàthiques était le S tôt Yasht (serait en zend staota yêsnya « paroles liturgiques »), qui, ainsi qu'on va le voir, nous est parvenu en entier.
2. Sur la nature de ce recueil et des suivants, voir plus bas, p. 30 sqq.
d'un véritable commentaire et qui est d'un inappréciable secours pour Tintelligence, sinon des mots, au moins des idées. Lors, au contraire, qu'ils sont fondus et entrelacés l'un dans l'autre, comme ils l'étaient en pratique pour les besoins de la récitation liturgique, ils sont aussi dénués de glose que, par exemple, nos missels dont ils offrent tous les caractères, et le recueil intégral ainsi constitué porte le titre de Vendîdâd Sâdali, soit quelque chose comme « Bréviaire pur » (sans commentaire). C'est sous la première forme, naturellement, que l'Avesta fut tout d'abord étudié par Anquetil-Duperron et révélé par lui à TEurope.
Or, le commentaire pehlvi porte le titre pehlvi de Zend, qui veut dire (( connaissance » (interprétation)^ et la recension commentée était dès lors fort convenablement désignée par la double appellation Apastâk u Zend (( l'Avesta et le Zend ». De là vint l'emploi abusif du terme « Zend-Avesta » pour dénommer le livre sacré, et aussi le nom tout à fait impropre de (( zend » appliqué à la langue avestique, — nomenclature qu'on peut toutefois tolérer encore, au moins dans les ouvrages sans prétention scientifique comme celui-ci, parce qu'elle semble consacrée par un long
usage.
§ 3. — Les Livres canoniques
I. Le Yasna. — Le mot rjasna (sanscrit yajna) signifie « sacrifice ». Le Yasna, livre liturgique par excellence, contient tous les textes de prose et de vers
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récités ou chantés par les prêtres à Tordinaire du service divin. Chacune de ses divisions, au nombre de 72,s'appelle hâiti ou hâ, et elles se répartissent en trois groupes de longueur sensiblement égale.
Le premier (hâ 1-27), à la suite de solennelles invitations adressées à tous les êtres divins que l'on convie nominativement à venir prendre leur part du sacrifice, contient les règles relatives à l'usage de l'eau bénite, du baresman ou faisceau sacré, du haoma, des gâteaux, des oblations, le tout entremêlé de professions de foi zoroastriennes et d'instructions théologiques (12, 19-21); car ce n*est point par la méthode de composition que se distingue aucun des recueils de la doctrine mazdéenne.
Le deuxième groupe (hâ 28-53), ce sont lesGâthâs, dont il va être question.
Le groupe final (aparô i/asnô) contient des louanges, prières et bénédictions en prose, adressées à diverses divinités.
L'ancien Stôt Yasht (p. 29, n. 1) nous a été entièrement conservé, fondu dans le Yasna : il se composait de 33 chapitres dont 11 en prose et en avestique ordinaire, et 22 en vers et en avestique archaïque, savoir les difficiles Gâthâs, la seule partie relativement authentique de l'œuvre attribuée à Zoroastre.
II. Les Gâthâs. — Etymologiquement, le mot gàthâ^ qui se retrouve identique en sanscrit, signifie « chant », soit donc « hymne ». Mais il ne faudrait pas que cette qualification prêtât trop à lillusion : la majeure partie des Gâthâs n'a guère de la poésie que
l'aspect tout extérieur, et leurs stances, bien qu'elles fussent chantées dans les offices, ressemblent plus à des versets de catéchisme versifiés qu'aux effusions des Psaumes de David ou aux splendides évocations des Védas. Les Gâthâs sont au nombre de cinq, désignées, suivant l'usage avestique et védique pour les formules de prière, par le mot initiaP, savoir: — G. Ahunavaiti, en sept sections, et en stances de trois vers, de seize syllabes chacun ; — G. Ushtavaiti, en quatre sections, et en stances de cinq vers, de onze syllabes chacun; — G. Spenta Mainyu, en quatre sections, et de même rythme, mais à quatre vers par stance; — G. Vohukhshathra, un seul hâ, trois vers de 14 syllabes à la stance; -^ G. Vahishtôishti, un seul hâ, stances de 4 vers, dont deux de 12 syllabes et deux de 19. — Entre les deux premières, s'insère la G. Ilaptanhâiti « des Sept Chapitres », qui est en prose, mais de même langue et de même style que les autres, bien qu'elle atteste un stade d'évolution religieuse un tant soit peu plus avancé.
III. Le Vîspéred. — Ce mot, qui serait en avestique vispè rataoô « tous les Seigneurs », désigne un livre très court, divisé en 24 chapitres* et contenant principalement des invocations à « tous les Dieux ». C'est une sorte de petit Yasna, où certaines sections sont plus développées ou semées de variantes liturgiques. Il est au Yasna ce qu'est à l'ordinaire de
1. De môme, en liturgie catholique, Paier^ Ace, Angélus^ etc.
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la messe le « Propre du Temps » : en d'autres termes, le livre dit du Vîspéred n*a pas d'existence en luimême ; il ne contient que les modifications apportées au service commun dans le service spécial dit du Vîspéred, qui se célèbre aux fêtes saisonnières, et il n'acquiert sa vraie valeur que dans sa combinaison rituelle avec le Yasna,
IV. Le Vendîdâd. — Ce livre, qui formait un Nask de l'Avesta complet, et qui s'est conservé en totalité à raison de son extrême importance pour les praticiens du sacerdoce, est un exemple topique et sûr de l'inimaginable désordre qui dut régner dans cette indigeste compilation : il débute par deux chapitres de cosmogonie, traite pêle-mêle de matières de droit civil et de droit pénal, et encadre une exécration contre le prêtre indigne entre les prescriptions sur la coupe des cheveux et des ongles et la glorification du coq^ Par son objet général, toutefois, qui est le bannissemenl de l'impureté sous toutes ses formes au moyen de lustrations appropriées^ il justifie son titre, qui serait en
1. Vdd. 17-18. — C'est Ahura lui-même qui prend la peine d'édicter qu'il faut creuser un trou, en dehors du logis, pour y enfouir ses rognures de cheveux et d'ongles : si on les laisse tomber sur le sol, il en naît des Daôvas. On sait que cette précaution fut suggérée, dans la magie primitive, par la crainte jqu'un ennemi ne s'emparât de ces débris, pour les soumettre à quelque envoûtement qui retentit sur la personne elle-même : cf. Henry, ^ 3/a/7â», p. 9 et 125. — Quant au coq, c'est également Ahura qu'on fait intervenir en son honneur : il est l'oiseau sacré par excellence, qui appelle les hommes à la prière matinale et au bon combat quotidien contre le démon.
zend vîdaêoa data « le Code antidémoniaque ». Le chapitre s'y nomme « Fargard », et il en contient vingtdeux, tous en prose et d'un très vif intérêt.
V. Les Yashts. — Le mot i/asht (zend yèshti) est de même racine et à peu près de même sens que le mot 1/asna, mais il s'est spécialisé dans une acception technique : il désigne les textes dont la récitation est l'élément essentiel du culte \oué aux divers Yazatas (dieux inférieurs ou anges), dont le catalogue se lit au Sîrôza et à chacun desquels est consacré un des trente jours du mois mazdéen. A ce compte, le livre, s'il était complet, semblerait devoir contenir 30 morceaux ; mais il n'en contient que 21, et, sur ce nombre, 18 ou 19 Seulement qui répondent respectivement à une ,d^s déités du Sîrôza (infra). Ces hymnes, pour la plupart assez longs, en vers ou en une prose qu'il serait facile de ramener à une versification de facture très simple, sont parfois d'un assez bel élan, quoique alourdis de remplissage, et constituent le plus ancien document qui nous soit parvenu sur la légende héroïque de la période mythique anté-avestéenne ; mais les faits n'y sont traités que sous la forme d'allusions plus ou moins voilées, qui seraient difficilement intelligibles, si la littérature épique postérieure ne s'était exercée sur ces thèmes traditionnels et ne nous en offrait l'ample développement. Les plus justement célèbres de ces poèmes sont : — le 5®, dédié à la déesse des eaux; — le 8^^, Tishtar Yasht, à la brillante étoile Tishtriya (Sirius) ; — le 13®, Farvardin Yasht, aux Fravashis ou Mânes ; — le 14°, Bahrâm Yasht, à
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Verethraghna, le Génie de la Victoire ; — le 19% Zamyàd Yasht, au Génie de laTerre (en fait, à la louange de la « Gloire Royale » ) ; — et surtout le 10^, Mihir Yasht, à Mithra, ange de la lumière solaire et gardien vigilant de la foi jurée entre les hommes.
(7) Nous sacrifions à Mithra, maître des vastes campagnes, véridique, chef d'assemblée ; qui a mille oreilles et qui est bien fait; qui a dix mille yeux^ et qui est grand; qui a large science et puissance, sans sommeil, toujours en éveil ; — (8) à qui sacrifient les chefs de pays, se ruant à la guerre contre les hordes meurtrières, contre l'ennemi qui s'avance eU' front d'attaque, dans la bataille des nations. — (9) Du côté qui, le premier, lui olîre le sacrifice*, avec une foi fervente et d'un cœur dévoué, vers là se tourne Mithra, le maître des vastes campagnes, avec le Vent victorieux, avec la Formule magique du Voyant. — (10) Nous sacrifions à Mithra, (etc.) — (11) à qui le guerrier offi*e le sacrifice sur l'échiné de son coursier, en implorant la force pour ses chevaux, la santé pour lui-même, bonne garde contre les malfaiteurs, la défaite des ennemis...
VI. Le Sîrôza' — il y en a un Grand et un
1- Ce sont les étoiles, qui, dans le Véda, servent dyeux à Varuna, le ciel nocturne et 1 infaillible témoin de tout méfait: Henry, la Magie, p. 254; les Littératures de VInde (Paris, Hachette, 1904), p. 13- Comme Mitra et Varuna faisaient couple (supra p. 9), les attributs de l'un ont aisément passé à l'autre.
2. Dans les Védas et la liturgie des Brâhmanas, c'est aussi le souci constant : arriver le premier au service dun dieu, prévenir tout autre adorateur ; le dieu est capté par le fidèle le plus diligent, et il n'en reste plus pour les concurrents ultérieurs.
Ce mot signifie « les Trente Jours
Petit, qui ne diffèrent que par la construction grammaticale de la formule — est une série de trente brèves invocations, chacune adaptée à l'un des jours du mois
selon la déité à laquelle il est consacré.
D'autres menues prières, soit quotidiennes, soit occasionnelles, et d'insignifiants fragments liturgiques sont tout ce qui subsiste des autres livres de l'ancien Avesta.
§ 4. — Les Livres auxiuaires
L'exposition qui précède doit donner à penser que notre connaissance du mazdéisme serait passablement trouble et fort incomplète, si la tradition ne comblait en partie les énormes lacunes de la compilation avestique telle qu'elle nous est parvenue. Mais, à la suite de la restauration du culte par les Sâssânides, une littérature est née et s'est espacée sur plusieurs siècles, partie exégétique, partie narrative ou épique, rédigée dans la langue alors vivante (le pehlvi, plus tard le persan) et essentiellement fondée sur le souvenir oral des faits et des règles consignés dans les livres perdus derAvesta\ Un mot seulement ici des principales
1. Il va de soi que ces écrits tardifs peuvent fort bien ne pas toujours représenter une tradition pure de tout mélange ; mais ils ont, en tout état de cause, le graad mérite de nous apprendre comment les Dastûrs a docteurs » envisageaient leur propre dogmatique, et c'est affaire à la critique sagace d'y faire, par confrontation des témoignages, le départ du fonds primitif et des ^.pports ou des altérations qu'il a pu subir.
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manifestations de ce louable zèle conservateur et religieux.
1. Le MînôkhardS « l'Intelligence divine », livre de l'époque sâssânide, est un traité fortement empreint d'un mysticisme en partie attribuable à l'importation d*éléments étrangers, soit hellénistiques ou judaïques.
2. Le Bûndahîsh, connu d'abord par une Vulgate très écourtée que rapporta Anquetil, puis découvert sous sa recension complète (dite Grand Bûndahîsh), fournit des renseignements précieux sur la cosmo» gonie, la théologie et nombre de légendes épiques de la Perse avestéenne.
3. Le Farhang (Lexique) zend-pehlvi contient des citations éparses de l'Avesta, d'ailleurs sans aucun intérêt.
4. Le Nîrangistân, vaste compilation liturgique, est également émaillé de citations extraites des livres perdus : ce ne sont pas, comme dans le précédent, des phrases tronquées, et il y a quelque chose à en tirer, même sans le texte qui les enchâsse*, à plus forte raison sous les auspices de ce rituel très minutieux.
5. UArdà VirâfNàmak raconte la descente d^Ardâ Virâf aux enfers et donne à ce propos la description détaillée des peines et des récompenses qui attendent les hommes, après leur mort, dans l'éternel séjour.
1. Pehlvi, ainsi que tous les suivants, jusqu'à indication contraire. Il y en a une traduction anglaise dans les Sacred Bookaofthe East, vol. XXIV.
?. On en peut juger par la traduction dé Darmesteter: ^•A., m, p. 78-148,
6. Au Dînkart, ouvrage du IX® siècle, on est redevable d'une paraphrase des Gâthâs et d'une analyse des 21 Nasks de TAvesta primitif, contenue dans les livres VIII et IX.
7. Le Dâdistâni Dînik, de la même époque, enregistre les décisions d'un Dastûr illustre sur 92 questions de dogmatique, de liturgie et d'interprétation
juridique.
8. Le Shikand Gûmânik est un important travail de polémique contre les religions étrangères et les sectes hérétiques.
9. Le Shâyast lâShâyastestun traité de casuistique qui touche incidemment à presque toutes les questions de religion.
10. Le Saddar est une sorte de manuel du parfait mazdéen, très clair et très fidèle.
11. Le Grand Rivâyat (persan, il y a plusieurs Rivâyats) traite des mêmes sujets que le Shâyast là Shâyast.
12. Le célèbre poème persan Shah Ndmeh, « Livre des Rois », de Firdûzi (fin du X® siècle), développe la légende héroïque de la Perse ancienne : c'est le meilleur commentaire possible aux noms propres et aux trop rapides ou discrètes allusions dont s'émaillent les Yashts.
13. Vers le même temps, l'historien arabe Albîrûnî, dans un ouvrage sur « la chronologie des anciens peuples », a consigné des renseignements précieux et sûrs de liturgie sur les ères et les fêtes sacrées de la Perse.
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14. Au XIII® ou XI V« siècle, un Dastûr de l'Inde, Néryesengh, traduisit en sanscrit la plus grande partie du Yasna et le Khorda-Avesta : bien que cette version ait été faite, non sur le texte zend, mais sur la traduction pehlvie, on peut aisément imaginer le secours qu'elle apporte, à raison de la connaissance traditionnelle d'une foule de significations aujourd'hui perdues, que ni l'étymologie des mots ni la divination ingénieuse ne parviendraient à reconstituerV
A cette liste trop longue et pourtant incomplète, il serait injuste de ne pas ajouter les informations recueillies çà et là par divers écrivains de l'antiquité, étrangers à la Perse et au mazdéisme : Bérose, Hérodote, Ctésias, Pline l'ancien, Plutarque, Clément d'Alexandrie, etc. Sans doute, ces témoignages sont toujours suspects de quelque légère inexactitude; mais les Grecs surtout, fort curieux des choses de Perse et à portée de s'en bien enquérir, étaient trop intelligents pour ne les avoir pas saisies et assimilées avec une approximation que nous aurions peine à dépasser si nous n'étions par fortune mieux documentés qu'ils ne le furent.
1. On s*en fera quelque idée par l'exemple typique ({u'en a donné J. Darmesteter, Z.A.^ I, p. xliv sqq.
CHAPITRE III
La Théologie
Le prézoroastrîsme, on Ta vu, ainsi que son frère le védisme, était polythéiste; le brahmanisme et le mazdéisme, leurs descendants respectifs, sont monothéistes ; et, par un accord remarquable, ils le sont devenus tous deux sans pour cela renier un seul de leurs milliers de dieux préhistoriques. Mais là s'arrête la coïncidence, car c'est par deux voies toutes différentes qu'ils se sont haussés à la conception d'un Dieu unique : le premier, en faisant rentrer tous ses dieux les uns dans les autres par voie d'identifications partielles et successives\ si bien qu'ils ne lui apparaissent plus que comme les manifestations ou les incarnations d'un Être unique et multiforme; le second, tout simplement, en établissant une hiérarchie divine très compliquée et minutieusement ordonnée, qui faisait descendre tous les dieux, moins un, au rang de créatures, parfaites sans doute, mais subalternes, en sorte que nos mots (( ange » et « archange » sont les mieux adéquats pour traduire les termes honorifiques par
1* Cf. Henry, Littératures do l'Inde, p. 40 sqq.
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lesquels il les désigne. Le résultat ultime de ce travail de classement, c est la théologie de TAvesta.
§ 1®'. — ÂHURA Mazda.
On a essayé plus haut' de définir les origines mythiques du Dieu suprême; mais, dans TAvesta, il s'est entièrement dégagé du mythe et spiritualisé. Son nom complet est Ahura Mazda, soit a le Seigneur Grand-Sage », en pehlvi Aûhrmazd, en persan Ormazd ou Ormuzd. Il porte en outre dix-neuf autres noms sacrés et vingt-deux surnoms accessoires, à rénumération desquels est consacrée une partie de son Yasht*. Peut-être suffit-il d'en résumer le catalogue, en disant qu'ils répondent aux attributs du Dieu de nos propres théodicées, à cela près qu'il est bien le Puissant, mais non pas, pour le moment du moins, le Tout-Puissant; car son pouvoir est contrarié et limité par l'action du Mauvais Esprit, dont il triomphera à la fin de la période actuelle, pour régner ensuite éternellement et sans entraves .
Immédiatement après ou avec lui, il faut nommer, — non pas qu'elle soit son égale, ni qu'elle occupe le second rang dans la hiérarchie, mais parce qu'elle est éternelle comme lui et semble incréée, — une majestueuse entité, — Zùrvân ou Zrvan Akarana « le Temps
1. Supra p. 8 sq. — Le second nom correspond au sanscrit védique mêdhaa « intelligence des choses divines ». L'hésitation dans la voyelle persane tient au timbre sourd de Va bref dans les langues asiatiques.
Yt. 1. 7-8 et
sans bornes^ ». Il est l'arme d'Ahura, qui s'en sert pour détruire ce qui doit périr. Au moment de la création matérielle, il a été créé borné, afin qu'il y eût une limite à la malfaisance du Démon ; mais, celui-ci vaincu, le Temps reprendra sa vraie nature pour durer sans succession autant que Dieu.
§ 2. — Les Amesha-Spentas.
Bien avant qu'un hasard l'eût amené à créer l'univers visible, Ahura avait fait sortir de sa substance éternelle des êtres doués de son immortalité, toute une création purement spirituelle, ses archanges et ses anges. Les premiers sont les Amesha-Spentas, (( les Saints Immortels* ». Ils sont au nombre de sept, soit qu'on y comprenne ou non leur chef Ahura. Ils se tiennent à ses côtés, les trois premiers à droite, les trois suivants à gauche, par ordre de préséance, et le dernier plus bas et en face^ Chacun a des esprits
1. Il n'est pas classé du tout dans la hiérarchie, mais précisément parce qu'il y échappe : Ahura « crée dans le temps » (Vdd. 19. 9;, il ne crée pas le Temps, qui lui est coéternel, si bien qu'une hérésie dite des Zervanites, dont il y a des traces dès la période achéménide, a pu soutenir que le Temps avait préexisté, et que le Bon et le Mauvais Esprit étaient ses flls jumeaux.
2. Dans l'usage avestéen, spenta signifie surtout « bon, bienfaisant )) ; mais il ressortit à une catégorie indo-européenne dont l'équivalent le plus approché est sans aucun doute notre mot « saint ». — Sur l'origine de cette heptade, cf. supra p. 10 sq.
Grand Bûndahîsh, cité Darmesteter, Z.A., II, p
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d'ordre inférieur, pour le servir comme il sert Ahura ; chacun, une belle fleur pour emblème dans la littérature postérieure, qui perpétue jusqu'à nos jours dans ses Âmshaspands leur nom et leur gloire.
I. Vohu-Manô, « la Bonne-Pensée ». — Ce premier-né de l'ordre divin, qui se nomme en pelilvi Vahûman et en persan Bahman, est la pensée même du Créateur, la sagesse infaillible et infiniment bonne qui le guide en toutes ses actions. C'est lui qui, vêtu de blanc, paré de jasmin blanc, accueille et introduit au paradis les âmes des justes ; lui qu'Ahura envoya jadis au prophète pour l'amener vivant devant son trône, où Tattendait-la révélation de la sainte loi ; lui, enfin, qui constamment veille sur la création animale' pour en assurer la santé et la multiplication. Parmi les Yazatas*, il a pour auxiliaires la Lune, le Taureau et Râma, et le coq est son oiseau sacré.
II. AsHA Vahishta, Ashavahisht ou Artavahisht, Ardibahisht^, « l'Excellente Droiture », représente Tordre universel, c'est-à-dire les lois du monde physique telles que les pense au ciel Ahura, et la loi
1. Sur la « bonne faune » seulement, bien entendu ; la mauvaise relève du Démon, et les anges l'abominent comme les hommes. Cf. infra p. 98 sqq.
Cf. infra p. 46 sqq
3. Le mot asha est en sanscrit r^a « le droit »: le groupe rt devient sh en zend et survit en vieux-perse ; de là, les fluctuations. Dans tout ce qui suit, le mot pehlvi sera en caractères ordinaires, et le persan en italiques. (On sait combien est fréquent l'élément Arta- dans les noms propres de la vieille onomastique perse.)
LE
morale telle que les h terre. La sollicitude d darnnés : il est chargé les enfers, les dénions ce qu'ils ont mérité. A tuelle, le Créateur éle créés ? w Et les sept A vant lui en silence, répéta deux fois sa q Asha Vahi>hta qui ré créés ! w II est donc 1 Vérité première. Ses Sraosha et Veretliragh III. Khshathua Va f( la Désirable Seigneu (( le Bon Kôgne w, est de la bonne royauté t( sur Tautre, doivent ani du mal. Tout commai de lui ; et, comme le | de protéger le faible, trône d'Ahura la cauM* C'est à la force qu'il suppose larme qut-ll sont en métal : par i.« aussi le protecteur (leafflige, Shahrévar en «
Grand Hrimlalilsli, rj; On r<';jouit les métaux »t
inversement.
morale telle que les hommes la doivent observer sur terre. La sollicitude de sa justice s'étend jusqu'aux damnés : il est chargé de tenir la main à ce que, dans les enfers, les démons ne les torturent pas au delà de ce qu'ils ont mérité. Aussitôt après la création spirituelle, le Créateur éleva la voix et dit : « Qui nous a créés?)) Et les sept Amesha-Spentas se tenaient devant lui en silence, ne sachant que répondre. Il répéta deux fois sa question; à la troisième, ce fut Asha Vahishta qui répondit : « C'est toi qui nous as créés ! )) 11 est donc bien l'incarnation vivante de la Vérité première. Ses Yazatas attitrés sont le Feu, Sraosha et Verethraghna.
III. Khshathra Vairya, Khshatravêr, Shahrêvar^ (( la Désirable Seigneurie », dit aussi Vohu.Khshathra (( le Bon Règne », est l'ange de la majesté d'Ahura et de la bonne royauté terrestre, qui, en s'étayant l'une sur l'autre, doivent amener un jour la défaite définitive du mal. Tout commandement, toute puissance vient de lui ; et, comme le premier devoir du puissant est de protéger le faible, c'est lui qui défend devant le trône d'Ahura la cause des misérables et des opprimés. C'est à la force qu'il demande la victoire, et la force suppose l'arme qu'elle manie, et les bonnes armes sont en métal : par cette filière d'idées, il est devenu aussi le protecteur des métaux; « qui les réjouit ou les afQige, Shahrèvar en est réjoui ou affligé^ ». Ses auxi-
1, Grand Bûndahîsh, cité Darmesteter, Z,A.^ II, p. 314. t- On réjouit les métaux en les faisant servir à bonnes fins, et inversement.
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liaires sont Mithra, le Ciel et le bienfaisant génie Ânaghra.
IV. Spenta àrmaiti, Spandarmat, Asfendarmad^ « la Bienfaisante Dévotion », génie féminin, a pour mission d entretenir toutes créatures et de rendre parfaits tous les biens de la création\ La terre est son domaine : elle la préserve ou la purge de souillures, et, qui la souille, elle en est offensée. Elle se fait aider dans Taccomplissement de sa tâche par les Eaux, la Religion, A iryaman le guérisseur, et d'autres moindres génies.
V. Haurvatât, Khôrdât, Khurdàd^ « Tlntégrité » au sens de « santé physique et morale », est également une entité femelle qui forme couple avec la suivante* : elle incarne la vigueur et la croissance ; c'est pourquoi elle veille spécialement sur les eaux, qui font tout croître ; et, comme la croissance des plantes est enfermée dans le cycle de Tannée, Haurvatât est la patronne générale des jours et des mois qui la composent. Ses auxiliaires augustes sont Sirius, le Vent et les Mânes.
VI. Ameretât, Amûrdât, Murdàd, « l'Immortalité », fait pousser les plantes, les saintes plantes qui,
1. Le Véda connaît une pâle entité du même nom, — Aramati, — qui paraît signifier « Piété » : l'idée est donc commune; mais, dans l'Avesta, elle a frayé sa voie jusqu'au pied du trône du Très-Haut.
8. Voir la belle étude de J. Darmesteter intitulée Hauroatdt et Ameretât (t. XXIII de la Bibliothèque de l'École des Hautes Études), véritable modèle d'analyse de l'évolution d'un mythe en symbole.
comme le constate aussi le Véda, contiennent le divin remède contre toutes les maladies, et parmi lesquelles règne le haoma, garant infaillible deTimmortalité des dieux et de la future immortalité des hommes ^ Elle s'accompagne des génies de l'équité, de la terre et de l'abondance.
VII. Sraoshaou Srôsh ne figure parmi les archanges que pour compléter le nombre de sept lorsqu'on n'y compte pas Ahura Mazda. Par ailleurs, il n'est qu'un des premiers parmi les anges, que nous devons main tenant passer en revue.
§ 3. — Les Yazatas
Le védique yajata signifie « adorable » : c'est une •épithète courante qui peut s'appliquer à n'importe quel dieu. Il en est de même, en principe, du zend yazata^ qui, une fois même, dans le Yasna, désigne Ahura. Mais, dans la nomenclature usuelle, un Yazata (persan îzed) est un ange subordonné à Theptade archangélique*. Ces ministres du Très-Haut, exécuteurs fidèles de ses ordres et de ses messages, sont en nombre infini, puisque tout l'ancien panthéon indoéranien s*est mué en légions d'esprits célestes, et que, ceux-ci une fois dépouillés pour la plupart de tout attribut personnel bien saillant et réduits à l'unifor-
Cf. supra p. 20 et le chapitre des Fins dernières
2. La hiérarchie est rigide, mais il ne faut pas croire que la terminologie le soit toujours à l'avenant : il peut arriver <iue de simples Yazatas soient honorés du titre d'Amesha- ^pentas.
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mité abstraite, il D*y avait aucune raison de ne les pas faire foisonner à cœur joie ; mais quelques-uns, soit parleurs attaches naturalistes encore très visibles, soit parTimportancedu rôle que leur assigne la légende ou la liturgie, méritent d*arrêter un instant notre attention . 1. Âtar (Âdar, etc.) « le Feu » est l'être pur et purifiant par excellences dit le fils d'Ahura Mazda, soit donc exactement « le Fils de Dieu ». On le nomme presque toujours le premier parmi les Yazatas, et il passe, comme dans Tlnde, pour le plus proche allié de l'homme dans la lutte contre les démons et les noirs magiciens, Tami qui, bien nourri, rend au centuple ce qu'on lui donne.
(7) Le feu d*A. M. s'adresse à tous ceux dont il cuit les repas et les banquets : il leur demande à tous bonne offrande, offrande de plaisir, offrande d'assistance, ô Spitama. — (8) De tous ceux qui passent, le feu regarde les mains : « Qu'est-ce que l'ami apporte à l'ami? celui qui va et vient à celui qui ne saurait bouger ?... » — (9) Et, si rhomme lui apporte du bois pieusement offert, un faisceau de brindilles pieusement lié..., alors le feu d'A. M., satisfait, rendu propice, bien rassasié, le bénit...'
La dogmatique distingue cinq grandes hypostases du Feu : — V Berezisavanh « de haute utilité », nom général du Bahrûm^ qui est le Feu terrestre sous sa forme la plus pure et la plus victorieuse ' ; — Vo-
1. Cf. supra p. 14. — Los mots entre parentlièscs sont pehlvis ou jHîrsans,
Ys. 62 (Âtash Nyâyish
3. Bahrâm est le môme mot que Verethr.aghna ; mais le Feu Bahrâm ne se confond pas avec le héros de ce nom.
hufryâna (( l'excellent ami », le Feu qui brûle au corps de l'homme, la chaleur vitale^ ; — 3<> Urvâziskta (sens indécis), le Feu qui se cache dans les plantes et s'en dégage par friction ; — 4^ Vâztshta « le très rapide » (?), le Feu du ciel, la foudre; — 5^ Spêniskta « le très-saint », le Feu qui perpétuellement brûle devant le trône d'Ahura. — Ce dernier pourrait bien être originairement le même que le Hvarenô (( céleste », qui, localisé sur terre, y devient le Feu sacré du prêtre et le symbole de l'entité dite « Gloire Royale » ; et celui-ci, à son tour, se confond, par ce dernier aspect, avec le Nairyôsanha, celui qui réside dans le nombril des rois, c'est-à-dire « qui se transmet de père en fils par l'hérédité » v mais il n*est pas expressément dénommé Feu, quoique invoqué à la suite des autres incarnations d'Àtar^
2. Âpô (( les Eaux », déités femelles et multit>les comme dans le Véda% se sont incarnées en un seul
1. Cf. Henry, la Magie, p. 233. — Tous ces concepts sont indo-éraniens : seule en diffère, dans les deux domaines, la classification postérieure et tout extrinsèque.
2. Darmesteter, Z. A,, I, p. 151 sqq. — Dans le Véda, Narâçamsa est un des surnoms d'Âgni, en tant que feu du sacrifice, et en relation avec les Mânes, ce qui concorde avec la donnée avestique. — Le nom du célèbre docteur Néryosengh (p, 39) est le même que celui de ce personnage divin*
3» La tradition, représentée par le Bûndahlsh, en fait une énumération fort pédante: eau courante, stagnante, de pluie, sperme, urine, salive, lymphe, larmes, sueur, eaux de l'amnios, sang, sève, lait, etc., etc. ; en tout, 17 espèces (Darmesteter, Z, A., I, p. 267). Mais le concept premier était tout uniment celui de l'eau pure.
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génie de sexe masculin (Àbân). Mais le Yasht 5 (Âbân Y.), qui lui est censé consacré et ne fait guère que le Dommer, lui substitue d'emblée une divinité féminine dont le culte eut sous les Âchéménides un éclat assez vif pour être remarqué des Grecs et relevé dans leurs annales, Ardvî Sûra Ânâhita : c'est une source merveilleuse, située dans la région des étoiles, au sommet d^un mont céleste, et d'où sont issues toutes les rivières de la terre ^ Plus tard, mais sous l'influence du syncrétisme hellénistique, elle fut assimilée à Aphrodite née des eaux et à la planète Vénus*.
L'eau est, après le feu, l'élément le plus pur et purifiant : aussi est-ce un grand péché que de la souiller, un grand péché aussi que de faire entrer en antagonisme ces deux êtres divins ; le Saddar prend soin de spécifier qu'il ne faut jamais remplir le pot au feu qu'aux deux tiers', de peur que Teau bouillante ne déborde. Théologiquement l'union intime de l'eau et du feu est symbolisée par un génie qui porte dans le Véda et dans l'Avesta le même nom à peu près, Apâm Napât « fils des eaux », et qui, dans le Véda, à coup sûr, est une incarnation d*Agni, le feu céleste né des
1. Dans l'Inde, c'est le Gange (Gaiigâ, féminin) qui tombe du haut du ciel, d'abord sur la tête de Çiva, puis sur terre : le mythe, sans doute, n'apparatt que tardivement ; et néanmoins il n'est pas probable que les Âryas de l'Inde l'y aient inventé de toutes pièces.
2. Cette dernière assimilation pourrait être authentiquement perse : le lien est étroit entre l'eau et la planète Vénus, puisque l'étoile du matin ou du soir distille la rosée ou le serein.
Darmesteter, Z. A., III, p. 59, n
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nuées lourdes de pluie, et peut-êtreaussi le feu terrestre qui se cache dans l'eau où l'on a plongé un tison ardent. Sa personnalité s'accuse moins dans les rares passages que lui consacre l'Avesta ; et pourtant il faut bien que la théologie l'ait tenu en considérable estime, puisqu'il est écrit qu'il a « créé les hommes ))\ La foi des âges plus modernes a trouvé une miraculeuse confirmation de sa double nature, aqueuse et ignée, dans le feu.qui brûle sur la mer près des sources de naphte de Bakou la sainte.
3. Hvare ou Hvare Khshaèta (Khôr, Khôrshêd), (( Soleil-Roi )),axix chevaux rapides, est l'œil d'Ahura*, la terreur des démons, qui sont puissances de ténèbres ; et qui lui sacrifie réjouit toutes les divinités des deux mondes \
4. Mâoîiha (Mâh), « la Lune » (sanscrit mâsa « mois »), n'a qu'un Yasht très court, le 7*^, et une indigente légende, qui toutefois garde encore quelques traces de la vénération profonde dont les Aryas primitifs entouraient l'astre bien-aimé, splendeur des nuits claires et arbitre de la mesure du temps.
5. Tishtrya (Tir) (( Sirius » est le général des Étoiles du Levant dans la grande bataille que les astres livrent au Démon en faveur d'Ahura*. Il est en outre
Yt. 6. 4 (Khôrshêd Yasht
4. Les autres sont : Vanant (non identifié), Occident ; Satavaêsa (Satvês, la Pléiade ?), Midi ; Haptôiringa(Haftôrang, la
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l'ange de la pluie, et, comme tel, l'adversaire spécifique du démon de la sécheresse : quand la terre assoiffée réclame du secours, il descend à la mer, en soulève les eaux, que les vents poussent ensuite à travers les airs, et les change en nuées pour le bien des hommes, des animaux utiles et des plantes nourricières ^ .
(45) Nous sacrifions à Tishtrya, étoile magnifique et glorieuse, à qui A. M. a donné un millier de vertus, et qui est la plus bienfaisante des étoiles qui couvent le germe des eaux, qui... va et vient dans la lumière ; — (46) qui se rend dans tous les réservoirs de la mer Vourukasha, la forte mer aux vastes étendues, profonde, aux eaux salées, dans toutes ses cavernes splendides, dans tous ses beaux canaux, sous l'aspect d'un superbe cheval blanc, aux oreilles dorées, au front d'or. — (47) Alors les eaux arrivent, ô Sp. Z., de la mer Vourukasha, les eaux qui s*épandent, les eaux amies et guérisseuses ; et le très bienfaisant les distribue à nos contrées, lorsqu'il y reçoit sacrifice, joie et satisfaction. — (Refrain) Pour sa magnificence et sa gloire, je lui veux offrir le sacrifice des temps passés; je veux offrir les libations à l'étoile Tishtrya. A Tishtrya, étoile magnifique et glorieuse, nous offrons le haoma et le lait et le faisceau de branchages, la sagesse de la langue, le texte divin, le verbe, l'acte, les libations et les paroles droites.
6. Drvaspa « qui fait drus les chevaux » semble n'être qu'un dédoublement de Gâush (Gôsh) « le Taureau », le premier taureau créé unique, qui luimême s'est dédoublé en « Corps du Taureau » et
Grande Ourse), Nord. Mais Tishtrya paraît être le généralissime.
Yasht 8. 45-47 (Tishtar Yasht
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« Ame du Taureau (Gêush-urvan, Gôshûrûn) », sorte de personnification naïve et pourtant mystique de la nature aniriiale^. La légende ne sait rien sur Drvaspa, sinon qu'elle veille sur les animaux domestiques, en particulier sur les chevaux, et qu'elle a donné ijn cheval au Soleil.
7. Mithra, si haut que le place l'Avesta, semble bien déchu de son antique dignité indo-éranienne, si vraiment elle eût dû le faire marcher de pair ave^ Ahura*. On verra qu'une secte de l'éranisme postérieur l'a fait remonter au rang suprême.
8. Sraosha (Srôsh), (( l'Obéissance » à la loi divine, qui est aussi le dernier des Amesha-Spentas, forme triade avec Mithra et le suivant dans la lutte contre les perfides qui violent la foi jurée (Mithrôdruj). Il a
nuit; il menace sans cesse les sorciers qui rôdent par les ténèbres; trois fois par nuit, il se lève et fait sa ronde, venant au chevet de chacun ; il éveille la brise matinale, le clair chant du coq, donne un instant de repos et de doux rêve au malade et à l'affligé ; et, quand l'âme s'en va vers le séjour mortuaire, c'est lui le psychopompe qui la guide en son nocturne voyage.
9. Rashnu ou Rashnu Razishta (Rashn Rdst), « le Très Droit », est l'ange de la parfaite vérité : à ce titre il ne saurait guère avoir de mythologie; nous le retrouverons, avec les précédents, comme juge des enfers.
1. Le Slrôza (I, 14) les place tous trois au même jour du mois, et le 9« Yasht s'intitule à volonté Gôsh ou Drvâsp.
Cf. supra p. 9 sqq
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10. Les Fravashis sont les Mânes ' ; mais cette lotion veut être un tant soit peu précisée. L'homme
compose de cinq éléments : corps, vie, âme, forme etfravashi; quand l'homme meurt, le corps retourne à la terre, la vie (l'haleine) au vent, la forme se dissout dans le soleil * ; mais Tâme s'attache indissolublement à la fravashi, qui est l'élément immortel, en sorte qu'elle non plus ne saurait périr, et qu'unies elles vont vers Ahura. En d'autres termes, la Fravashi est une substance divine qui retourne à sa source, et l'âme ne survit, c'est-à-dire la personnalité ne subsiste outre-tombe, qu'à la faveur d'une fusion intime avec elle ; autrement, sans doute, le vivant ne cesserait pas de vivre, mais sans souvenir, sans conscience individuelle. La Fravashi, en tant que telle, préexiste à la naissance : lorsqu'il eut créé les Fravashis, bien avant la création matérielle, 'Ahura leur donna le choix, ou de demeurer à jamais dans le monde spirituel avec les autres anges, ou de prendre corps et d'aller lutter sur terre avec la puissance du Démon ; vaillamment, elles choisirent la lutte où elles sont engagées aujourd'hui, et qui, grâce à leurs efforts, doit se terminer un jour par le triomphe du bien. On voit que le concept des Fravashis, si — ce qui
1. Perse, au singulier, //•acarrt (cf. supra, p. 43, n. 3): d'où le génitif pluriel pehlvi /a/Ta/Y///i dans Far v. Yasht (Yt. 13), et le persan, /'a rcar^, frôhar, etc., que notre Anquetil a francisé en « Férouer ))•
2. Toute cette métaphysique se reproduit, sauf de légères variantes, dans les Védas et les livres saints postérieurs de l'Inde.
est infiniment probable — il procède du culte des ancêtres, si vivace chez tous les Indo-Européens, est allé se spiritualîsant de plus en plus, jusqu'à différer sensiblement de celui des Mânes : l'Hindou, par exemple, ou le Latin révère ses Pères défunts; le mazdéen rend hommage â sa propre Fravashi, et à celle de tous les autres hommes, soit morts, soit vivants ou même à naître dans ravenîr\
En tant que milice céleste, les Férouers accompagnent Mithra, montent la garde au firmament, confondus avec les étoiles qui peut-être en ont vaguement suggéré le concept*, maintiennent Tordre du monde, et veillent spécialement sur la plante au haoma blanc, garante de leur immortalité*.
11. Verethraghna (Varahrân, Bahrâm), Tange de la victoire, n'a plus dans l'Avesta d'adversaire spécifique: la tradition a totalement perdu le souvenir du démon Verethra, à la défaite duquel il a dû son surnom* ; mais que la légende primitive Tait connu, c'est ce qui ne saurait faire l'objet d'un doute. La mythologie de l'ancienne Arménie, en effet, a un Hercule, dit Vahaken, dont le nom n'est sûrement pas indigène et se dénonce comme un emprunt à la légende perse ; or ce Vahaken tue un dragon dont tous les caractères
Cf. supra p
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rappellent le Vrtra védique \ Il n*est pas rare qu'un mythe se conserve mieux dans une région qui l'a importé tout fait et accepté tout entier tel quel, sans y comprendre ou chercher autre chose, que dans le milieu même où il avait pris naissance. Mais, au surplus, la Perse, elle aussi, témoigne indirectement de sa connaissance du grand exploit : son Feu Bahrâm, qui n'est pas Verethraghna, mais en porte le surnom*, est le grand ennemi du démon Azhi, et celui ci est le même que TAhi « serpent » védique, qui ne fait qu'un avec Vrtra.
Si par ailleurs le mythe de ce héros a disparu, ce n'est pas à dire toutefois que le héros même se soit volatilisé en fumeuse abstraction. Tout au contraire se sont groupés autour de sa personne les nombreux récits de métamorphoses dont fourmillent toutes les mythologies primitives, et que l'Inde, de son côté, a postérieurement mises au compte du dieu Vishnu^ : son Yasht, le 14*», le représente accourant par dix fois à l'appel d'Ahura, sous dix incarnations différentes, le vent, un taureau, un cheval, un chameau, un sanglier, un jeune homme, un corbeau, un bélier, un bouc, un guerrier. En commun avec Vishiiu, il a aussi l'oiseau solaire, qui dans l'Inde s'appelle Garuda, qui n'a point de nom dans l'Avesta, mais qui splendidement s'éploie au cimier de son casque, sur l'efiBgie des monnaies indo-scythiques. ^
Cf. Henry, Littératures de l'Inde, p
12. Rama Hvâstra, le compagnon de Mithra, a nominalement un Yasht, le 15®, où toutefois il ne figure qu'à l'intitulé (Râm Yasht), et qui tout entier est consacré à la gloire de Vayu (Vâî) : il est donc probable, comme l'enseigne expressément le Bûndahîsh, que Râraa n'est qu'un autre nom de Vayu, et non, comme le veut la tradition moderne, celui-ci un auxiliaire de celui-là ; on sait combien est fréquent le phénomène dit du dédoublement mythique. Quant à Vayu, c'est le védique Vâyu, c'est-à-dire « le Vent », mais le vent, déjà dans le Véda, réduit presque à une entité mystérieuse et bienfaisante, plus ou moins vidé de ses attributs matériels et spiritualisé; à plus forte raison doitil l'être dans l'Avesta et la mystique postérieure; où il ne représente plus guère que l'atmosphère, le vide entre ciel et terre, entre la Lumière infinie et la Ténèbre infinie, l'Espace, en un mot, en tant que théâtre de tous les phénomènes cosmiques.
13. Vâta (Bâd) est, comme le Vâta védique, le Vent, sinon tout à fait réel, au moins beaucoup plus concret^ : il souffle, il s'agite et agite la masse de l'univers; c'est lui, notamment, quand Tishtrya a puisé les eaux de l'Océan, qui les dissémine en nuées pour les envoyer au loin porter la vie. Nous ne possédons pas son Yasht, qui a dû sûrement exister, puisqu'il est l'ange du 22*^ jour du mois.
L'ange Daèna (Dîn) personnifie « la Religion
1. Sur ce curieux contraste, commun au domaine indoéranien, voir Oldenberg, Religion du Védut p. 189.
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mazdéenne, et pareille abstraction, non plus que les suivantes, ne saurait avoir de mythologie. Son Yasht, le 16®, est d*aîlleurs tout entier consacré à la louange de Cista.
15. Cista, « la Sagesse )) religieuse, occupe dans le mois le même jour que Daêna et ne paraît guère s'en distinguer : rien de concret en elle, que son vêtement blanc, comme celui des prêtres de la religion mazdéenne'.
16. Ashî Vanuhi (Ashishvang, Ardîshvang, Art), «labonneAshi >, est célébrée dans TArd Yasht, le 17«, en tant que symbole de la richesse qui procède de la vertu : elle apporte aux hommes vertueux tous les biens de la terre, des eaux et des airs, et protège ceux qui usent de leur fortune pour le bien d'Ahura et des fidèles. Particularité curieuse : comme elle est le génie de Taccroissement, aucun être stérile ne doit prendre part à son culte, par conséquent, ni un enfant, ni un ennuque ou un impuissant, ni une vierge ni une courtisane.
17. Arshtât ( Ashtâd), « la Droiture », est le guide des êtres célestes et terrestres : on l'invoque avec Rashnu, dont il semble un dédoublement, et avec Sraosha, dont il partage la mission psychoporape
1. Mais les vertus que dispense cette fée de la sagesse valent bien une mention pour leur caractère de pur folklore : c'est, par exemple (verset 10), « la vue de l'étalon qui, dans une nuit sombre, alors qu'il pleut ou neige ou grêle ou grésille, à neuf fois sa distance de la ville (?)« aperçoit un crin de cheval tombé à terre et distingue s'il vient de la tête ou de la queue ».
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comme auxiliaire d'Ameretât. Mais TAvesta ne nous en apprend rien, non pas même dans son Yasht, le 18®, qui, par un contre-pied bizarre, ne glorifie que la seule Ashi et pourrait passer pour une simple clausule du précédent.
18. Asman, « le Ciel », le ciel suprême, celui qui domine le soleil, par opposition au ciel inférieur qui le soutient', n'a point de Yasht propre, ni aucune mythologie. Tout ce qu'on en sait, c'est qu'il a la forme d'une sphère, afin de donner le moins de prise possible aux assauts du Démon, dont le garde par surcroît la vigilance des Fravashis.
19. Zem, « la Terre », est une abstraction encore plus terne, surtout pour qui la confronte avec les vivantes et poétiques images qu'elle a inspirées à l'Inde védique'. Son Yasht, le 19®, dit Zamyâd, débute par une énumération de montagnes, puis, sous le prétexte implicite que les monts sont les premiers illuminés de la gloire céleste, tourne court à l'éloge du Hvarenô ou de la Gloire Royale, l'auréole de feu qui, du trône de Mazda, descend ici-bas sur la tête des saints et des puissants vertueux.
20. Ilaoma (Hôm) nous est déjà connu par ses origines', et nous le retrouverons, en tant que breuvage sacré, dans la liturgie.
1. Les Védas ont aussi cette distinction, qui les a amenés à admettre trois cieux, puis symétriquement trois terres, puis encore davantage : cf. Bergaigne, la Religion Védique, p. 115 sqq.
Cf. Henry, Littératures de VInde, p
3. Cf. supra p. 17 sqq. — Son Yasht, le 20% n'est qu'un extrait du Hôm Yasht qui forme les chapitres ix-xi du Yasna.
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21. Anaghra-Raocâo (Anérân, ADirâii), « la Lu mière Infinie », est le lieu et le corps uu^'ine d'Ahura : il siège au dessus du soleil, en un palais cou-uAir u«pierreries.
22. Manthra Spenta (Mabra^^pand . «' la Saiiiif J'o rôle )), est le verbe d'Ahura. ou TAvesia di\ inis* . •^^ria* bienfaisant et guérisseur'-
23. Un autre ange qui jiréside â ia jij*^o*;':i:,' • •:•■ Airyaman (Irinân), dit l>i!\a c (ju '■■•::.•.■,• *•vœux». Je même que rAr>-aii;ai. niLÙo; . >^ . ,-:■. j-^ ^\ e:>t vrai, dans la hièrar-niv N^-di^'i*. j.,. \r,^^ beaucoup plus éinlneutt^-. mai- iju ; ' >j-n.-.^. ^,< ^ fonction aussi noninitmien* Uf^wr:..:;.^'
<^ ailleurs, le iitaiiihi'O dAirvan^i -r" ;- ^-.r..- • . .,. semblent bien ne fair»- tu *ii:: .'.iii -...• n ^3 théolope avestiquf -'*?>' •-.»:*-■. ■.^— ^^ ^..
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comme auxiliaire d'Ameretât. Mais TAvesta ne nous en apprend rien, non pas même dans son Yasht, le 18*, qui, par un contre-pied bizarre, ne glorifie que la seule Ashi et pourrait passer pour une simple clausule du précédent.
18. Asman, « le Ciel », le ciel suprême, celui qui domine le soleil, par opposition au ciel inférieur qui le soutient', n'a point de Yasht propre, ni aucune mythologie. Tout ce qu'on en sait, c'est qu'il a la forme d'une sphère, afin de donner le moins de prise possible aux assauts du Démon, dont le garde par surcroît la vigilance des Fravashis.
19. Zem, « la Terre», est une abstraction encore plus terne, surtout pour qui la confronte avec les vivantes et poétiques images qu'elle a inspirées à l'Inde védique'. Son Yasht, le 19®, dit Zamyâd, débute par une énumération de montagnes, puis, sous le prétexte implicite que les monts sont les premiers illuminés de la gloire céleste, tourne court à l'éloge du Hvarenô ou de la Gloire Royale, l'auréole de feu qui, du trône de Mazda, descend ici-bas sur la tête des saints et des puissants vertueux.
20. Haoma (Hôm) nous est déjà connu par ses origines% et nous le retrouverons, en tant que breuvage sacré, dans la liturgie.
1. Les Védas ont aussi cette distinction, qui les a amenés à admettre trois cieux, puis symétriquement trois terres, puis encore davantage : cf. Bergaigne, laReligion Védique, p. 115 sqq-
Cf. Henry, Littératures de VInde, p
3. Cf. supra p. 17 sqq. — • Son Yasht, le 20% n'est qu'un extrait du Hôm Yasht qui forme les chapitres ix-xi du Yasna.
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21. Anaghra-Raocâo (Anêrân, Anîrân), « la Lumière Infinie », est le lieu et le corps même d'Ahura : il siège au dessus du soleil, en un palais constellé de pierreries.
22. Manthra Spenta (Mahraspand), « la Sainte Parole », est le verbe d'Ahura, ou TAvesta divinisé, génie bienfaisant et guérisseu^^
23. Un autre ange qui préside à la médecine, c'est Airyaman (Irmân), dit Ishya « qui comble les vœux », le même que TAryaman hindou, qui occupe, il est vrai, dans la hiérarchie védique, une place beaucoup plus éminente% mais qui n'y possède pas de fonction aussi nommément déterminée. Au fond, d'ailleurs, le manthra d'Airyama et la Parole d'Ahura semblent bien ne faire qu'un' ; mais, encore une fois, la théologie avestique s'est constituée par dédoublements à l'infini.
24. Âkhshti (Ashtîh), « la Paix », est une des compagnes de l'archange Vohu Manô et l'ennemie victorieuse du démon Anâkhshti « Discorde* ».
25. Hamvainti (Hamvandîh), « la Force triomphante » qui impose la paix (Darmesteter), fait presque toujours couple avec la précédente.
1. En sanscrit, mantra signifie aussi « parole », puis « formule en général, soit de prière, soit de conjuration, guérison », etc.
2. Il est le 3' Aditya, et son nom parait signifier « fidèle ami » ; cf. supra p. 11.
Cf. Yt. 3. 5-6 (Ardibahisht Yasht
4. On voit qne l'Avesta ne prend pas le souci de parer ses abstractions, non plus que de les mettre d'accord avec ellesmêmes : la Paix est une guerrière ! Ys. 60. 5.
26. Khratu (Khard), « l'Intelligence », est également un acolyte de Vohu Manô.
27. Dahma Âfriti, « la Bénédiction des justes », c'est-à-dire « proférée par les justes » et plus particulièrement par les Fravashis des décédés, est une irrésistible puissance de par laquelle se réalise nécessairement le vœu formulé en faveur d'autrui par un homme de vertu parfaite.
28. Son pendant naturel est Dâmôish Upamana, « l'Imprécation du sage », qui se rue à la bataille contre l'ennemi impie, sous la forme d'un sanglier mâle, furieux, aux dents et aux griffes acérées\
29. Pârendi, déesse de l'Abondance*, est habituellement associée à Ashi, comme la richesse qui toujours récompense la piété.
30. Un génie de môme nature, Saoka (Sôk), auxiliaire de Mithra, symbolise tous les bienfaits qui descendent du ciel : on l'appelle « la bonne Saoka créée d'Ahura et sainte »', et elle est comme la trésorière
1. Cf. les rites guerriers de l'Inde : Henry, la Matjle^ p. 150 sqq.
2. Dans l'Inde elle s'appelle Puramdbi. J'ai essayé, mais sans rencontrer d'assentiment, de faire remonter cette entité incolore à une conception concrète de la mythologie ancienne : Méin, Soc, Lif)fj.^ IX, p. 97. En tout cas, cependant, la forme avestique Pârendi ne saurait faire échec k mon hypothèse ; car d'aucune façon on ne peut échapper à la constatation du fait que le mot indoéranien a dû subir dans l'Avesta une altération inexpliquée. Quant au sens intime du mythe, la tradition parsie, qui fait de Pârendi le génie des « trésors cachés » (Darmesteter, Z. A., I, p. 461, n, 10), serait plutôt de nature à militer en ma faveur.
3. Vdd. 22. 3. La tradition l'oppose directement au démon du mauvais œil.
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du royaume du ciel, dont tous les dons lui passent d*abord entre les mains.
Tels sont, avec bien d'autres, les Yazatas que vénéra la Perse ancienne, les Izeds chers encore à ses derniers enfants : issus du mythe indo-européen, ou produits abstraits de la réflexion mûrie de temps plus modernes^ , la religion ne fait entre eux aucune différence, et ils se sont tous confondus sous le même nimbe de pureté, de splendeur et de majesté.
1. Il y a d'ailleurs des fragments de mythe, devenus inintelligibles à force de mutilation ou de concision, qui se cachent sous le voile mystique des abstractions en apparence les moins vivantes. On n'en saurait guère imaginer de plus desséchée que le personnage d'Ashi Vanuhi. Eh bien, c'est elle qui raconte (Yt. 17. 55) : « Quand couraient après moi, en battant des mains, les Touraniens ennemis aux chevaux rapides, je me tapis sous le pied d'un taureau marchant sous le fardeau ; et alors me découvrirent les petits garçons et les jeunes filles vierges. » Qui jamais a pu rêver pareille aventure d un génie de la piété ? Il faut bien qu'elle ait été imaginée de quelque autre, du héros d'un conte populaire peut-être très grossier, comme le Petit Poucet caché dans les entrailles du taureau : cf. G. Paris, le Petit Poucet et la Grande Ourse (Paris, Vieweg, 1875), p. 34. Mais on ne perdra pas son temps à en chercher l'application.
CHAPITRE IV La Démonologie
Comme leurs théologies, les démonôlogîes du Véda et de l'Avesta procèdent d'une source commune ; mais, indépendamment même du fait que certains dieux de l'un sont devenus démons dans l'autre^ , combien différentes dans l'application et le détail ! Autant les dieux des Védas sont vivants, personnels, chacun ayant son domaine propre,ses attributs et ses fonctions spécifiques, — les empiétements entre ces pouvoirs, encore assez rares, ne commençant à se faire jour que dans la période post-védique, — autant leurs démons forment une masse confuse, amorphe, tourbillonnante et uniformément abjecte. Un seul parmi eux a une physionomie distincte : c'est Ahi-Vftra, l'adversaire d'Indra; encore est-on assez empêché de préciser le phénomène qu'il incarne. Presque aucun autre n'a même de nom propre. En revanche, ils se partagent une quantité de noms communs, mais sans qu'il soit possible d'entendre sous chacun de ces noms une classe bien définie, pourvue de caractères qui n^ap-
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partiennent qu*à elle : point de légions ordonnées, en un mot ; mais une vaste et noire cohue \ De par son principe et les applications de ce principe, TAvesta se vit amené à répartir et r^ler les mouvements de ces monstres déchaînés.
De par son principe, d'abord. — Dans le Véda, il n'est pas rare qu'un fléau procède d'un dieu : il est même tel dieu qui en a la spécialité, c'est Rudra qui dépêche la fièvre et la mort. Pareille idée est pour le pieux mazdéen un effroyable blasphème : ni Dieu, ni aucun des êtres purs qu'il a créés, ne saurait, à ses yeux, se faire l'auteur d'un mal ; il se donne une peine inouïe, et d'ailleurs assez peu convaincante, pour démontrer que Teau ne tue point par immersion ni le feu par combustion *.
(8) « Créateur du monde des corps, Saint ! Est-ce que l'eau tue? » Ahura Mazda répondit : '< Ce n'est point l'eau qui tue. C'est Astô-vîdhôtu qui lie riiomnie : ainsi lié, Vayu l'emporte. L'eau le pousse à la surface, l'eau le pousse au fond, l'eau le rejette au rivage. Alors les oiseaux le dévorent. Lorsqu'il s'en va d'ici, c'est par le Destin que la chose arrive. »
Dans ces conditions, et puisque la réflexion de Zoroastre s'arrêtait anxieusement sur le problème de l'origine du mal, il a bien fallu qu'elle s'efforçât de pénétrer plusàfondcette portion dumondeinvisibled'où le mal a fondu sur nous, de connaître l'éternel ennemi pour le vaincre, de le dénombrer pour le diviser.
Vdd. 5. 8-9. Cf infra p
De par les applications de son principe, ai-je dit. — Car, puisqu'il avait classé les êtres bienfaisants en une hiérarchie fixe et donné à chacun sa mission, il a bien fallu aussi qu*à chacun d'eux s'opposât spécialement un esprit malin, sans cesse occupé à contrarier son action tutélaire, toujours vaincu, mais obstiné dans son haineux effort, — en d'autres termes, que la démonologie de TAvesta fût plus ou moins calquée sur sa théologie ou même en présentât l'exact contrepied ; — ce dont aisément on va se convaincre.
Et toutefois, — qu'on ne se paie point d'illusions, — il y a une raison toute matérielle pour que celle-là apparaisse sensiblement moins claire et moins ordonnée que celle-ci : c'est l'insuffisance de la documentation. L'Avesta n'est qu'un recueil de prières : chaque archange, chaque grand ange y a sa ou ses sections, où on le décrit, le loue, le magnifie en termes dont, si vagues qu'ils soient, il y a toujours quelque chose à tirer. Mais, il va sans dire, on ne loue pas le démon ; on ne le dépeint même pas; à peine le nomme-t-on, çà et là, à propos de Tange qui triomphe de lui ou des purifications par lesquelles on le bannit. Le Yazata resplendit en pleine lumière ; du Daêva nous n'apercevons que l'ombre portée : elle ne sera révélatrice que si nous la soumettons à un examen attentif et minutieux.
§ 1®^. — Anra-Mainyu
Et, tout d'abord, Ahura Mazda s'explique de luimême, puisqu'il est le Bien immanent, éternel, sans
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commencement ni fin, et qu*il a en lui sa propre raison d*ètre ; mais quelle idée devons-nous nous faire de son ennemi implacable, Anra-Mainyu, « le Malin Esprit », celui que le monde entier connaît sous son nom plus moderne d*Âharman ou Ahriman * ?
Iln*est pas coéternel à Dieu : il a eu un commencement, et il aura une fin> car la philosophie de TAvesta est foncièrement optimiste. Un jour viendra où Ahriman périra, ou bien, pour éviter la mort, s'enfouira au plus profond des abîmes de la terre pour n*en plus jamais émerger. Sa défaite une fois assurée par les efforts des vrais fidèles coalisés avec tous les êtres divins,. le Bien régnera seul, sans partage et sans terme. Mais, dès lors, comment avait-il cessé de r^ner ? comment, en un mot, le Mal a-t-il pu commencer ? Si Ahriman n*est pas éternel, il n'y a plus que deux solutions possibles : ou il est un ange déchu, ou c'est Ahura qui Ta créé mauvais.
De la première il n'est pas question dans le mazdéisme : le temps ne fut jamais où Ahriman appartenait à la cour céleste. L'idée, au surplus, est contradictoire: s'il avait été créé parfait, il n'eût pas pu faillir.
1. On se servira désormais de ce dernier terme. L'équivalent pehlvi est Zanâk Mtnôi, « l'Esprit destructeur ». Le mot arlra est étymologiquement obscur et les textes ne Texpliquentpas. Néryosengh le traduit par « meurtrier », mais c'est évidemment sous rinfluence de la traduction pehlvie. D'autre part, les Gâthâs, qui ne nomment presque jamais Anra-Mainyu, semblent lui substituer un AkaMainyu, « l'Esprit mauvais » : cf. Aka-Manô, infra p. 69, et la discussion qui va suivre.
Mais la seconde ne l'est pas moins : si Dieu Ta créé mauvais, ou même simplement imparfait, il a donc cxéé le mal. Ainsi, comme toutes les théodicées, le mazdéisme se débat en vain dans les rets de l'inextricable problème.
La théologie du parsisme contemporain s'en tire par un expédient dont la sobre et toute moderne élégance ne doit pas inspirer de fâcheuses préventions contre son antique authenticité. Il y a bien des raisons de croire que telle fut, à peu de nuances près, la vue du zoroastrisme primitif: sa nomenclature même semble la supposer, et quelques textes épars la corroborent. Mais, pour la bien saisir, il faut commencer par faire abstraction de celle qu'une longue habitude de langage, fondée sur une tradition séculaire, a imprimée dans notre pensée'.
Pour tout le monde, en effet, Ormazd et Ahriman s'opposent l'un à l'autre : ils sont sur le même plan, tous deux chefs, l'un égal à l'autre. Pour le parsisme, pratiquement, il en est de même, et, en les envisageant tels, nous ne faisons que répéter la leçon qu'il nous a apprise. 11 a bien été obligé d'en venir là : du jour où s'établissait cette symétrie absolue du ciel et
de l'enfer, que nous venons de caractériser, il a fallu qu'il y eût un roi de l'enfer comme il y avait un roi du ciel, et Ahriman a monté d'un degré ; mais, de par sa naissance, ce n'esl point à Ormazd, c'est à une de ses hypostases qu'il faisait contraste et contrepoids.
1. Cf. Jackson, Grurulriss, II, p. 648, et les autorités citées en ce passage.
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II y en a une, en effet, qui se nomme Spenta- Mainyu, et sa lumière n'éelaire-t-elle pas sa ténèbre, qui est Anra-Mainyu?Tant qu'Ahura demeurait dans son immanence première, il était Lui, et rien autre n'en pouvait sortir ; mais, du moment qu'il développait la Bonne Pensée, la Mauvaise devait naître pour rétablir l'équilibre rompu. La pensée engendre le doute, et Ahriman, c'est le doute d'Ormazd : ce sont là les deux jumeaux dont parle le livre saint et qui apportèrent en même temps la vie et la mort*, les deux faces, claire et sombre, du monde des intelligibles, le couple inséparable dont Tantagonisme fécond alimente le perpétuel Devenir.
Dans cet ordre d'idées, il n est pas malaisé non plus de comprendre en quoi consistera la défaite d'Ahriman, comment il mourra, comme il est né; si Spenta-Mainyu se résorbe un jour, avec toute la création, dans le sein d'Ahura, son contraire disparaîtra du même coup; et, réciproquement, Aûra- Mainyu venant à être annihilé, Spenta-Mainyu n'aura plus de contrepoids, plus de raison d'exister. Tout rentrera dans le repos : ce sera pour jamais l'équilibre immobile, la fin du monde.
Quant à la question de savoir comment il se peut que le mal gise en puissance dans la nature de l'Être en soi, ce n'est pas au mazdéisme qu'il faut la poser, mais à toutes les métaphysiques qui furent le noble rêve de l'humanité, et surtout à celle dont le dogme
l.Ys. 30. 3-4 (G. Ahunavaiti, 3, 3-4).
fondamental est l'identité des contradictoires. Spenta- Mainyu, Aiîra-Mainyu, qu'est-ce autre chose que la thèse et Tantithèse hégéliennes dont Âhura fait la synthèse? Parvenus à cette hauteur, nous avons depuis longtemps franchi la limite de l'atmosphère respirable où doit se confiner notre modeste exposition. Qu'il nous suffise d'entrevoir que Zoroastre, non pas explicitement sans doute, — mais possédons-nous toutes ses leçons? — a sans contredît agité les mêmes problèmes et peut-être y a apporté les mêmes solutions, que ses contemporains les penseurs de l'Inde et que les philosophes de notre orgueilleuse Europe.
Redescendons : métaphysique et démonologie sont deux. Âhriman est bien, incontestablement, dans le texte et dans l'esprit de l'immense majorité des passages de l'Avesta actuel, le contradicteur d'Ormazd lui-même, le roi des Daêvas comme celui-ci est le roi des Yazatas, l'un aussi puissant que l'autre tant que durera ce monde, et tous deux créateurs ; car, à la création matérielle d'Ormazd, nous le verrons opposer, pièce à pièce, sa création à lui, qui la combat et s'efforce à la détruire. Mais nous n'en sommes pas encore là : l'univers visible n'existe point, pour l'heure présente ; Ahriman seul est né, adversaire du monde divin. Il lui faut des généraux et des hordes pour lutter contre les armées du Très-Haut.
§ 2. — Les Archidémons
L'Avesta n'a nulle part de désignation spéciale pour Tétat-major démoniaque; mais il connaît déjà,
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au moins dans ses fractions les moins anciennes, llieptade infernale qui fait pendant à Theptade céleste des Amesha-Spentas ; il en nomme les membres* et leur fait une place d^honneur dans larmée du Mal. Ils s'opposent chacun, dans Tordre où ils vont être nommés, à Tun des Âmesha-Spentas, et font à leur chef une escorte rangée par préséance exactement de même que celle d*Ahura, mais en sens inverse, c'està-dire les trois premiers à gauche, le dernier en face et en haut'.
I. Aka-Manô, Akôman, « la Mauvaise Pensée », n'est que Tabstraction antithétique de celle de Vohu- Manô. Aussi ce démon ne prend-il presque point corps : il est souvent question de lui, comme égarant les Daêvas et les hommes, mais en termes ambigus qui à peine laissent voir qu'on le personnifie. Cependant, c'est lui que lance Abriman, — mais avec d'autres monstres plus substantiels, — à la conquête du H varenô défendu par Âtar' .
1. Vdd. 10. 9-10 et 13,19. 43 ; avec d'autres démons, à la vérité : mais à leur tète. — Il est à remarquer, toutefois, que le premier archidémon, Aka-Manô, ne figure dans l'une ni l'autre liste. Dans la première, cela se comprend : il s'agit de rites funéraires, et dès lors le premier démon à conjurer, après Ahriman, c'est Nasu, la druje des cadavres, qui se trouverait ainsi substituée à Aka-Manô. Mais, dans la se conde, qui a un caractère d'exécration antidémoniaque très générale, l'absence de ce dernier n'est pas naturelle : refléterait-elle encore vaguement la tradition exacte d'un temps où Aka-Manô ne faisait qu'un avec Anra-Mainyu ? Cf. toute la discussion qui précède.
2. Puisque, naturellement, Ahriman occupe le fond du puits de Tabtme.
3. Cf. : d'une part, Ys. 32. 3 sq. ; de l'autre, Yt. 19. 46. —
II. Indra OU Andra (Indar, Andar) est Tantagoniste d'Asha Vahishta. Nous n'en savons guère rien de plus; car son nom beul l'apparie au dieu védique Indra, et, comme on ignore l'étymologie de ce dernier nom, à plus forte raison ne peut-on dire ce que signifie celui du démon avestique. Cependant la tradition postérieure l'appelle « le guerrier », ce qui concorde parfaitement avec le caractère de son homonyme hindou. C'est Tantisymétrie artificielle, au contraire, qui, en tant qu'elle l'oppose à Asha Vahishta, lui assigne la «tâche de détourner les hommes des bonnes œuvres et 'de fomenter les hérésies. On ne lui connaît point •d'exploit particulier.
. IIII. Sauru (Sâvar, Sâval) est aussi, très probableanéflt au moins, un dieu védique, Çarva, soit « l'archer » ou « le cornu »; et cependant celui-là n'a point, comme Indra, changé de nature, car il est méchant «de naissance. Le Véda n'a q^u'un seul dieu méchant, \mais vraiment abominable, Rudra, l'archer sanguimaire qui sème tous les fléaux : dans le Véda tardif, il '^'est développé en plusieurs hypostases démoniaques, qui sans doute coexistaient de longue date avec lui, et dont l'une est Çarva; plus tard encore, il a fourni la principale matière du grand dieu Çiva, mystiquement adoré de nos jours encore dans l'Inde par des millions de fanatiques, mais toujours resté sanguinaire et hi-
Dans ce dernier passage, c'est Spenta-Mainyu qui pourvoit à la défense : autrement dit, là encore, Anra-Mainyu et lui — non pas Ahura — sont mis en présence comme adversaires de même rang.
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deux et immonde. Rien de tout cela, malheureusement» ne nous documente sur son double eîs-himâlayen, Sauru, qui n*est que nommé, deux fois, dans tout l'Avesta. En tant qu adversaire de KhshathraVairya^ la tradition en fait logiquement le démon de la royauté mauvaise, de la tyrannie.
IV. Nâonhaithya (Nâkâît), le démon du méconten
teraent et de Tindoeilité, opposé à Spenta-Armaiti, es* très sûrement le même qu'un demi dieu védique^ ; mais, de l'un comme de l'autre, on tire trop peu de lumières pour essayer d'en restituer la physionomie.
V. Tauru ou Taurvi (Târêv, Târîv, etc ) fait couple avec le suivant, comme Haurvatât avec Ameretat; et, puisque Haurvatât est l'archange de TEau, Tauru est nécessairement le démon de « la Soif », sans que d'ailleurs l'étymologie de son nom, autant qu'on puisse la pénétrer, justifie en rien cette interprétation.
VI. Zairikaou Zairi serait, de par Tétymologie, «la décrépitude, le dépérissement ». ce qui va bien avec son opposition à Ameretat, « l'immortalité » ; mais,, puisque celui-ci est devenu l'archange des Plantesy Zairi est donc le démon de (( la Faim' ». Ce couplfe,, non plus que le dernier prince des ténèbres, n'a point dans les Védas d'équivalent direct.
Cf. supra, p. 14, n
2, Peut-être môme, ici, la transposition a-t-eUe commencé par Zairi : le dépérissement a amené l'idée de famine, et, Itantidote de la famine étant la végétation comestible, l'antagoniste de Zairi a dû passer pour le patron du règne végétall,.
VII. Aêshma (Aèshm, Khishm^) est le démon à qui Sraosha assène un coup meurtrier, brise la tête'; et, comme Sraosha aussi, il s'ajoute en dernière ligne, pour compléter le nombre de sept, lorsqu'on n'y compte pas le chef de la phalange ; mais, en dépit de ce caractère surérogatoire, il est de beaucoup le plus vivant des archidémons^. Démon de la colère et de la violence, de la rage aveugle et de l'ivresse qui l'accompagne ou la déchaîne\ il apparaît au premier rang partout où il y a un coup à faire, un assaut à donner, un monstre à soulever, une vertu à égarera C'est lui aussi qui, lorsque l'âme parvient au redoutable et étroit passage de l'au-delà, se rue sur elle et menace de l'emporter au sombre séjour. C'est lui, enfin, qui, sinon par sa dignité, tout au moins par sa nature haineuse et toujours agissante, répond le mieux au Satan du christianisme.
§ 3. — Les Daêvas*.
Les Daêvas autres que les archidémons s'opposent
1. l /aspiration initiale du mot persan est régulière dans les mots qui commencent par voyelle suivie de sifflante.
Ys. 57.10 et 25 (Srôsh Yasht
3. Si vivant même, qu'il a passé dans la démonologie occidentale, où nos sorciers le révèrent encore; car c'est lui (Aôshmdôv = Aêshma-Daôva) le célèbre Asmodée du livre de Tobie, tout entier et fortement imprégné d'influence persane,
4. Aussi les liqueurs spiri tueuses, exécration du mazdéen, sont-elles volontiers mentionnées et maudites avec lui : Ys. 10. 8 (Hôm Yt. 2. 8) ; cf. Vdd. 19. 41, et la note.
5. On a déjà vu l'origine de cette appellation : supra p. 11 sqq.
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aux Yazatas, mais non pas chaque Dîv à chaque Ized avec la symétrie observée jusqu'à présent \ Comme, au surplus, rien n'est moins varié que cette sé([uelle de monstres, on en épargnera au lecteur une trop longue énumération.
1. Tarômaiti, « l'Orgueil », remplace quelquefois Nâonhaithya comme adversaire de la sainte et douce Armait!.
2. Vîzaresha, « le Ravisseur », à la 3*^ nuit après la mort, « amène enchaînée l'âme des mortels méchants, adorateurs des Daévas, pour qu'elle entre dans la voie créée par le Temps et destinée à l'homme pervers* ».
3. Âghatasha (Akâtâsh), « le Corrupteur », est le démon du reniement, qui détourne de la loi du bien les créatures humaines.
4. Zaurva (Zarmân^, « la Vieillesse », amène aux hommes le triste cortège des misères séniles.
5. Varena (Varun), démon de la luxure, n'est connu que par le pehlvi ; mais que ce soit un pur hasard et que l'Avesta l'ait connu sans le nommer, c'est ce qui ressort de la mention des « méchants raréniques^ ».
1. Dans un passage, du Khôrdâd Yasht, il est vrai (Yt. 4. 1 sqq.), c'est Haurvatât, à elle toute seule, qui est chargée de frapper et de détruire toutes les hordes de démons ; et cette idée, pour élogieusement hyperbolique qu'elle apparaisse en cet endroit, n'est que strictement conforme à celle qu'enferme son nom.
En enfer : Vdd
3. Darmesteter, Index I, s. v. careru/a (ilrrantô), et cf. infra p. 77.
6. Bûshyansta (Bûshasp) préside au sommeil abusif , à la paresse luxurieuse : c'est lui qui, en plongeant les hommes dans la léthargie, les empêche de vaquer à leurs devoirs religieux et professionnels. Ses mains longues, son teint jaune, comme celui des gens qui dorment trop, en font un fantôme assez répugnant, abhorré du diligent mazdéen.
7. Âzi (Âz\ démon du besoin et de l'avidité, est celui « qui dévore tout et, lorsqu'il n'a plus rien, se dévore soi-même » : dans les deux passages où il est dit que les Eaux luttent contre lui, — sans doute par la même raison qu'elles étanchent la soif, — il figure en compagnie de la Péri Mûsh\
8. Pûsh (pehlvi), au contraire, est le démon « qui amasse sans jouir lui-même et sans donner aux autres », l'avarice, la sordide lésine.
9. Nous avons déjà eu l'occasion de mentionner Anâkhshti, « la Discorde »*.
10. Astô-vîdhôtu, « le Dépeceur », qu'on a également déjà vu à rœuvre% est l'horrible démon delà mort. On le surnomme « créé des démons » (daêvôdâta) et on l'associe de préférence aux sanglants exploits d'Aéshma*.
11. Vayu (Vâê, Vâî) peut être un malin esprit aussi bien qu'un ange '; car le vent est de nature diverse, et
1. Ys. 16. 8, 68. 8 (Âb-Zôhr). Ne pas le confondre avec la druje Azhi : infra p. 77 et 80.
Cf. supra p
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Ton distingue expressément le bon et le mauvais. Celui-ci emporte les âmes, ce qui le fait parfois ron fondre avec Astô-vîdhôtu.
12. Vâta (Bâd», en tant que démon, est le vent du N.-E., qui amène sur TEran le^ tourmentes de nei^e du Touran glacé.
13. Zemaka, démon de l'hiver, est un des plus objectifs de cette création monstrueuse. C'est naturellement au Nord que les habitants d'un pays à climat tempéré, mais sujet à des froids assez vifs dans les altitudes, sont tentés de localiser les puissances malignes : lors donc que le Persan ne les rclèj:ue pas au plus profond de la terre, il situe les démons au Nord, comme l'Hindou à l'extrcme Sud'. Plus précisément encore, il les voit faire ra*;e dans lo montagneux et sauvage Màzandéran *, se faufiler par la porte Arezûra dans les gorges sinistres do l'Elburz^ Mais l'été torride n'est pas un moindre épouvantail dans ce climat continental au ciel trop serein.
14. C'est Apaosha qui rinearne, « la Sécheresse », cheval noir et moucheté, marqué d'un stigmate de terreur : « ils se rencontrent, sabot contre sahot, lui et le cheval blanc Tishtrya, magnili([ue et glo rieux* ; ils luttent trois jours et trois nuits », et Tish-
1. Toutefois le dieu «léinoniaque Hudra liaMto aussi lo Nord.
Cf. supra p
trya est vaincu, si les hommes ne le fortifient en lui offrant le sacrifice consacré à son nom^
15. Avec Apaosha marche l'orage dévastateur, autre face de la saison brûlante, Spenjaghra que foudroie le Feu Vâzishta.
16. Aghashi (Aîghash) est « le mauvais œil », superstition sans doute universelle.
17. Bûiti (Bût, Bûtâsp) est le monstre qui, sur l'ordre d'Ahriman, se précipita pour tuer Zoroastre naissant et anéantir avec lui le salut qu'il apportait au monde*.
Fermons le catalogue sur ce nom semi-historique, qui nous donne l'occasion de faire remarquer que des hommes peuvent être des Daêvas : comme l'Inde dans ses Dasyus, la Perse a vu des êtres infernaux dans les pauvres et grossiers sauvages que les Aryas durent refouler ou détruire pour s'assurer la paisible possession de la contrée qu'ils avaient envahie; et, parmi les démons qu'ils abominent, plus d'un peutêtre reproduit les traits difformes de quelque idole indigène, à la fois effroi et risée des ancêtres conquérants'.
§ 4. — Autres êtres dÉxMONiaques
Le mot daêca n'est point, tant s'en faut, la seule appellation que le mazdéisme applique à ses ennemis
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spirituels : si le terme dregrant (^dans les Gâthâs) ou drvani dans le reste de TAvesta) est d'une portée très générale, — signifiant à volonté « homme méchant, démon, damné », — si le mot khrafstra (kharfastar) parait ne désignerque des êtres réels, — hommes pervers ou bêtes malfaisantes ', — la démonologie est riche en catégories inférieures, dont quelques-unes, à coup sûr, remontent jusqu'à l'ère indo-éranienne.
1. Drujes. — Le terme dmj, qui équivaut au védique druh, « ruse, tromperie, malice, esprit malin », désigne toute une classe de ces effrayants toiirmenteurs ; et, comme le mot est féminin, ils passent en général pour des femelles monstrueuses et sont même désignés comme tels encore qu'on les tienne pour mâles*. C'est l'indécision qui volontiers accompagne ces créatures de cauchemar.
Nasu, la plus immonde de toutes, est la druje des cadavres, la mouche noire de la putréfaction : nous la retrouverons dans l'exposé des rites mortuaires que le Vendidâd accumule contre son invasion *.
Azhi Dahâka (Azh Dahâk, Zohàk), qui est TAhi védique, le monstre-serpent, tué par Indra, appar tient plus particulièrement à la légende héroïque, qui ne s'est pas fait faute de narrer ses méfaits et son châtiment.
Jahi (( la prostituée » est le démon du vice impur,
Azhi Dahâka, par exemple
3. Sanscrit nar « périr », latin ner-are « tuer », gr. véx-j; « cadavre », etc. Le mot est indo-européen.
78 LE PAUSISMK
la patronne des piren sorciers, la cause et le réceptacle de toutes souillures. Un baiser que lui donna Ahriman imprima à son corps le stigmate de la menstruation qu'elle communiqua à tout le sexe féminin*.
Le danger de la Druje ne consiste pas en sa nocivité seule, mais aussi en son sexe : c'est elle qui par l'enfantement perpétue et peut multiplier la race des démons ; et il y a des hommes qui la fécondent ! Pour cela, pas n'est besoin de s'unir charnellement k elle, ni même d'être de sexe masculin. Le texte sacré connaît quatre péchés de très inégale importance k nos yeux, qui, si on les commet et n'en fait point pénitence, procurent à la Druje une postérité : — refus d'aumône à un fidèle; — pollution nocturne involontaire ; — ne pas porter, homme ou femme, à partir de l'âge de quinze ans, la ceinture et la chemise sacrées •. Il n'y a pas avec elle d'autre commerce
que celui-là.
II. YAtus, — Le sanscrit //^/w désigne dos êtres
mâles qui se tiennent sur les confins du monde terrestre et de celui des enfers, tantôt démons, tantôt ^sorciers humains. Tel parait être aussi le Yâtu de l'Avesta (pehlvi j/âtàk, persan yViriâ). Le liigVéda et
1. La f(;iinno qui est i\n cot <;Ut {fluKhtnn) <( ost tenue il
J'écart dans une chambre isolée, sur le re/.-<le-cliauss6e ;
on lui donne ses aliments à distance, sur urie cuiller fixée à 'Uno perche; son regard même «rst impur et souillerait le feu »: I)armeHt(îter, /.A,, H, p. xiv.
2. Le (juatriéme est une l)izarnîrie avestifjue, intraduisible, mais tout ii fait innocente dans notre manière de voir: cf. Vdd. 18. 30-:>9.
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l'Atharva-Véda décrivent abondamment ces malfaiteurs nocturnes, les uns affligés d'infirmités hideuses', les autres déguisés sous les aspects les plus répugnants de la nature animale, le sorcier-chien, le sorcierhibou, etc. L'Avesta, bien entendu, n'a pas de Yàtuchien, puisque le chien est pour lui un animal sacré; mais, pour ternies qu'apparaissent en ses versets les couleurs du folklore primitif, il ne laisse pas de oon naître « les aveugles et les sourds, les bandits bipMes, les loups quadrupèdes ))(loups-garous?), qu'il énumèrepôle-mèle avec Toppresseur et le mazdéen infidèle à sa foi*.
De cette tourbe innomée il convient de détacher Akhtya (Akht), dont la spécialité fut d'égarer les hommes par des énigmes captieuses. Trente ans environ après la mort de Zoroastre, il en vint proposer 99, qui furent toutes heureusement résolues par un pieux Touranien'. Mais nous n'en connaissons pas une*. Ainsi va l'Avesta, piquant notre curiosité et, la plupart du temps, la laissant sur une énigme.
Voir, entre autres, Henry, lu Mn>jii\ p. 139 sqq
2. Ashùmaotjha (Ashnw/,' ou Ahiirinnh). Ys. 9. 18 (H(^m Yasht, 1,18).
3. Yt. 5. 81 sq. C'est la forme éranienne de la fable indoeuropéenne, qui est devenue en Grôce Œldipe et la Sphinx : le héros qui résout le sens des paroles confuses proférées par le démon de l'orage (la voix du tonnerre). — AilhMirs, mais par voie de simple allusion (Vdd. 19. 4), la môme aventure est racontée d'Aka-Manô et Zoroastre.
4. Il y en a 33, mais généralement bien incolores, dans le conte de Gôshti Fryânô (pehlvi), publié ù la suite de l'Ardà Virâf Nâmak de Haug et West (Bombay et Londres, 1852), ch. ii-iii, p. 251 sqq.
III. Paibikas. — Ce terme exclusivement éranien, — péh\\\ pai'îk; persan /)eH', — désigne tout l'opposé des Yàtus : de délicieuses créatures féminines, d'une beauté céleste, séductrice et redoutable. Tel, du moins, est le type général admis parla tradition; mais les individus dont le nom nous a été conservé par elle n'y répondent que fort imparfaitement.
La Pairika Mûsh, « la Voleuse » ou « la Souris », est l'agent des éclipses : quelque météore imaginaire (Jackson)? mais bien plutôt l'humble rongeur qui, en érodant les bords du disque, éborgne la lune ou le soleil (Darmesteter), trait de folklore bien primitif. La preuve, c'est que Mûsh est également la patronne des parasites terrestres qui menacent les plantes utiles : on les détruit en la bannissant.
Dûzhyâirya, « Intempérie», — «que les hommes qui parlent mal appellent Huyâirya » (Beau Temps) ',
— est visiblement un double féminin du démon Apaosha, puisqu'ils ont le même ennemi, la brillante étoile Tishtrya.
Khnanthaiti, qui séduisit le héros Keresâspa et fut tuée par Zoroastre, appartient à la légende semi-historique ^
AUTRES ÊTRES DÉMONIAQUES
— ne sont guère pour nous que des noms ^ C'est à ses œuvres que nous devrons reconnaître le Malin Esprit» à ses œuvres aussi le Bon Principe : tournons nos regards vers les deux créations qu'ils opposent Tune à l'autre.
1. Observons seulement, eu terminant, que, en contrepartie à la création stellaire d'Ahurn, les planètes sont ahriinaniennes : Darmesteter. Z. A., Il, p. 408, n. 5.
CHAPITRE V
Le Plan de la Création.
Pourquoi créer? c'est le premier problème qui se pose : quelle cause a pu inciter Ahura, alors qu'il régnait sans partage sur le monde spirituel, à tirer du néant cet univers matériel où il ne devait l'emporter sur le Mal qu'au prix d'une longue lutte? Cette question, il va sans dire, l'Avesta, tel que nous le possédons, n'y répond pas. Y répondrait-il, si nous le possédions dans son intégrité première? Cela môme • -est douteux, au moins si nous ne nous contentions à fort bon marché; car, en somme, la cosmogonie de l'Avesta est sous nos yeux, préservée par le Bûn- •dahîsh, et elle nous dit bien dans quelles circonstances Ormazd créa le monde, mais non pas explicitement pourquoi il le créa.
En deux mots^ : Ahriman furieux tente une brusque irruption dans le monde céleste : Ormazd, toujours miséricordieux, lui offre la paix ; mais le démon, •convaincu par cette offre de la faiblesse de son adversaire, déclare fièrement qu'il ne se départira point de
1. Bùndahish, cité Dannesteter, Ormazd et Ahriman (Paris, Tieweg, 1877), p. 114 sqq.
LE PLAN DE LA CRÉATION
ses attaques ; alors Ormazd rengagea fixer un terme pour la lutte, soit neuf mille ans, et, sur son acceptation, il se met à créer.
Voilà qui n*est point clair, et Darmesteter semble parfaitement autorisé à reconnaître dans un semblable récit rincohérent illogisme du mythe. Autant qu'on puisse entrevoir la pensée du rédacteur, la création serait le premier acte, l'acte nécessaire de la lutte de Dieu contrôle Démon; mais pourquoi il en est aiuî?i, pourquoi Dieu ne pourrait lui tenir tête qu'en créant le monde matériel, il ne parait même pas se le demander. Cela est d'évidence, cela ne se discute pas, cela s'impose avec la force irrésistible d'une tradition qu'on n'a jamais critiquée.
C'est que c'en est une, dit Darmesteter : le combat d'Ormazd et d'Ahriman, c'est, transposé dans le milieu éranien, le vieux combat mythique du héros de lumière contrôla nuée d'orage. Or, il y avait longtemps qu'on avait dit — et le Véda le répète à satiété — qu'en dissipant les ténèbres le soleil créait le monde, c'est-à-dire, tout simplement, le faisait apparaître à nouveau, émerger du chaos noir. Cette formule, redite d'âge en âge, s'est figée, ici et là, sous diverses formes : la forme qu'elle a prise dans la pensée de Zoroastre est devenue la création d'Ormazd.
Admettons cette explication, très plausible en effet pour le fond. Reste toujours la forme qui nous tient en suspens : que pensait le rédacteur de l'acte de son Dieu? car il est évident qu'il avait entièrement dé-
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passô ot oublié lo point de vuo mythique, et que la prétendue explication (ju'il apporte n'échappe point par Hon mysticisme ii la puérilité. — Omniscient, Orma/d savait, dit-il, qu'au bout de neuf mille ans de ce régime Ahriman serait vaincu : c'est pourquoi il lui tendit ce piège, et le Malin y tomba. — A la bonne heure; mais pourquoi devait il être vaincu par cette voie plutôt que par toute autre?
11 serait aussi oiseux qu'illicite, bien évidemirient, de suppléer une réponse que le théologien n'a point faite : on ris(iuerait trop de tomber à faux. Kt toutefois Ton se demande si l'on est en droit de taire celle qui vient si naturellement à l'esprit qu'il semble impossible qu'il ne l'ait pas eue en vue. Qu'on se représente le monde avant cette création: Ormazd au plus haut des cieux; Ahriman au plus profond des enfers, mais se ruant à Tescalade du ciel ; quoi de plus concevable, que la pensée de tracer une limite k mi-chemin des deux domaines et de la couvrir d'un solide rempart? Cette idée si simple, est-il mAme vrai do dire que la science avestéenne l'ait conçue sans l'exprimer? ne la donne-t-elle pas au moins k entendre? Le récit se termine par cette pliraso : (( On bâtit le boulevard du ciel pour emp6clier les réactions d'Ahriman. » Le boulevard du ciel dans le récit primitif, et peut-être encore dans celuici, ne serait-ce pas tout uniment la terre ?
. Une fois ce point admis, tout ledualisme de TAvesta s'en déduit avecî une rigoureuse netteté. A ce rempart il faut des défenseurs: Ormazd y place, do leur con-
sentement*, les hommes, sains et vigoureux; Aliriman les accable de maladies et de fléaux. Il les a faits pieux et vaillants; Ahriman lâche sur eux la tourbe des péchés et des vices. Il leur a donné, pour les nourrir et les assister, les plantes et les animaux utiles ; Ahriman sèmera les poisons et propagera les espèces nuisibles. Pas un acte de l'un qui n'ait dans un acte de l'autre sa nécessaire répercussion : le premier branle donné, la création tout entière se poursuivra sur un plan dualiste d'une implacable logique.
Et ce dualisme s'est si bien ancré dans la pensée du mazdéen qu'il l'a transporté jusque dans sa langue usuelle. Les mêmes choses, et les moins complexes, ne portent point les mêmes noms, selon qu'elles concernent Ormazd ou Ahriman, des êtres ormazdiques ou des êtres ahrimaniens : des premiers, « fils » se dira puthra, et de ceux-ci, huntish ; « épouse », vanta eij'ahl; « mourir », vî-tai' etfra-mîr, et ainsi de suite*. Il semble, comme le ciel et l'enfer séparés par la terre, deux lobes du cerveau entre lesquels une cloison étanche fasse le départ des idées et des expressions qui les formulent.
§ 1*^^. — Cosmogonie.
Depuis trois mille ans Ormazd avait créé le monde
Cf. supra p
2. Comparer, matatis nuiUuuli.^, allemand Marbon et rorrer/i'en, esseti eifresscn. — Hien mieux, les noms des parties du corps, « tête, main, pied, œil », sont différents pour les deux sortes d'êtres.
spirituel et régnait sur lui sans partage et sans trouble, lorsque Ahriman y fit irruption. Alors Ormazd créa le monde matériel, en six périodes, l'homme en dernier lieu; et cela dura trois autres mille ans; et, durant tout ce temps, Ahriman était réduit à l'impuissance, stupéfié par la vertu de la prière aux 21 paroles, ïAhuna Vairi/a*, qu'avait récitée Ormazd. Lorsqu'il s'éveilla de sa torpeur, il prit courage à l'instigation de Jahi*, et il procéda à sa contre- création : ce fut le long duel des deux Esprits, et il dura trois autres mille ans. Enfin naquit Zoroastre, et les armées du Malin commencèrent à reculer : la victoire d'Ormazd se dessinera de plus en plus, grâce à la doctrine du saint prophète, et, trois mille ans encore après lui, elle redeviendra définitive; Ahriman rentrera dans ses noires ténèbres, et la bienheureuse Lumière ne subira plus d'éclipsé'.
Voilà ce que l'on peut appeler une cosmogonie sobre et même sèche, surtout si on la compare aux millions d'années d'âges du monde rêvées par l'ima-
1 . Dans le passage sus-visé du Bàndahtsh, il ne le crée, ce monde aussi, qu'à la suite de l'assaut d' Ahriman. Tout cela est terriblement flottant : si la Perse n'a plus vu clair dans ses propres idées, comment nous y retrouver nous-mêmes? Et l'oa va voir que sa tradition est suspecte d'une autre interversion beaucoup plus grave encore.
Cf. supra, p
4. Les anciens déjà connaissaient ce cycle perse de 12.000 ans; mais leur témoignage le répartit différemment, d'une façon plus plausible, semble-t-il, au point de vue des origines religieuses, mais qui ne peuvent plus convenir à la haute
gination des Hindous. Elle ne l'est pas moins dcins son énumération : « des créations mondaines, la première fut le ciel ; puis vint l'eau, puis la terre, puis les plantes, puis les troupeaux, puis les hommes. » Quelques traits de poésie, clairsemés dans les Gâtliàs, n'ajoutent que bien peu de chose à cette vue sommaire de l'origine des êtres. Plus développée, mais encombrée de mythologie en partie inintelligible, est l'histoire des premiers vivants.
Le tout premier d'entre eux fut « le Taureau créé unique». « Ahriman souleva contre lui le besoin (le démon Azi), la souffrance, la faim, la maladie et la mauvaise Bûshyansta' : sous ces coups du démon, le Taureau dépérit, s'amaigrit et mourut. Quand il mourut, de chacun de ses membres sortirent 55 sortes de graines et 12 sortes de plantes salutaires. (>e qu'il y avait, dans son sperme, de clair et de puissant fut porté dans la sphère de la lune, et là, purifié dans la lumière de l'astre, on en forma deux êtres de même espèce, mâle et femelle, d'où vinrent sur terre 272 sortes
idée que le luazdéisine i>ostérieur s est fait<; de son I)i<Mi 'cf.
Damiesteter, Z.. A., III, p. li, «lapn.'s l'historioii ^vi^v. 'I'Ih'o-
l)ompe) :
Règne spirituel dOnnazd sfMil '.^^>^y)
Victoire et règne «lAlirinian s<mi1 3.CKH)
Lutte balancée des d<Mix Ksprits :j.()iM)
Lutte victorieu.s^; <l'Oriiiaz<I :t,(KM)
Total lîi.UK)
Il est clair que l'énoncé de la 2*p<;riod<?adi'i paraUrc indique de la majesté d'Ornia/d.
Cf. supra p. 71 et
. d'animaux utiles^ . » — Voilà pour la naissance de toutes les bonnes espèces, soit végétales, soit animales*.
La création du genre humain est un peu plu^ compliquée, mais conçue dans le même esprit. « Ormazd prit de la sueur : le temps de dire une prière, et il en fît un corps de jeune homme de quinze ans, brillant, de haute taille. » Cet archétype est unique et se nomme Gâyômert (Gaya-Maretan « le vivant mortel »). Il triomphe du démon Arezûra; mais Ahriman le tue par les mêmes armes que le Taureau, renforcées de l'irruption d'Astô-vîdhôtu. (( En mourant il laissa
tomber sa semence : purifiée dans la lumière du soleil, deux tiers en furent confiés à Tlzed Nairyôsanha; Spenta-Armaiti prit l'autre tiers, et, quarante ans après, le premier couple humain sortit de terre sous la forme d'un arbrisseau à quinze feuilles, et les deux nouveau-nés étant âgés de quinze ans^ w
1. Bùndahlsh, cité Darmesteter, Onnasd et Ahriman^ p. 144. — C'est avec grande raison que le savant exégète voit, dans cette baroque et gauche légende, un souvenir du taureau fécondateur, du nuage orageux et mugissant, dont le sperme ou l'urine est l'eau qui vivifie les plantes et par elles fait vivre les animaux, le Parjanya des Védas, enfin : cf. Henry, Littè- /'(itufcti, p. 14.
2. Après sa mort, l'Âme du Taureau est montée dans la cour céleste, où nous l'avons déjà rencontrée parmi les Izeds (Gôshùrûn).
.S. Bùndahlsh, cité par Darmesteter, Ormasd et Ahriman, p. 157. — Observer que le premier couple naît de l'union virtuelle de l'Homme avec la Terre sa mère, forme éraniennedu mythe bien connu (hindou) de l'inceste divin et prototype de l'inceste réel que les anciens Perses paraissent avoir tenu en honneur : cf. infra p. 116 sqq.
Ces deux jumeaux, Mashya « le Mortel » et Mashyâna, s unissent et donnent le jour à deux enfants de sexe différent, qu'ils dévorent', puis successivement à sept autres couples, qui subsistent et dont est issue toute rhumanité. En même temps, d'un autre arbrisseau, aussi de la souche de Gâyômert, naissait une race d êtres impurs et monstrueux, dont la tradition nous a conservé les abondantes généalogies .
Opmazd dit à Mashya et Mashyâna : « Vous êtes hommes, vous êtes les maîtres du monde; je vous ai créés les pi*emiers des êtres dans la perfection delà pensée; pensez le bien, dites le bien, faites le bien ; n'adorez point les Dêvs. » Leur première pensée fut: « Celui-ci est Dieu. » Ils se réjouirent l'un au sujet de l'autre, se disant : « Voici un être humain. » Leur premier acte fut de marcher. Puis ils mangèrent et dirent : « C est Ormazd qui a créé l'eau, la terre, l'arbre, le bœuf, les étoiles, la lune, le soleil et toutes les autres créations du bien, fruit et racine. » Alors une réaction du démon tomba sur leur pensée, et ils dirent : «C'est Ahriman qui a créé l'eau..., fruit et racine. » Ils dirent, et ce mensonge fut à la convenance du démon, et Ahriman par là tira d'eux sa première joie. Par ce men songe, ils devinrent tous deux des darvands*, et leur âme sera en enfer jusqu'à la résurrection finale*.
Tel fut le premier péché du premier couple, différent de celui d'Adam et Eve en ce qu'il n'en était pas besoin pour introduire le mal dans l'univers. Les évé
1. Comparer, en Grèce, le mythe de Kronos, transporté par les Latins à Saturne.
Zend drrant^ supra p
3. Bûndahtsh, cité Darmesteter, Ormazd ot Ahriman, p. 290 sq.
nements qui se déroulent ensuite relèvent bien moins de la cosmogonie que delà légende héroïque, où nous les retrouverons. A titre de transition à la cosmographie, il faut se borner à mentionner les trois longs hivers qui ravagent et dépeuplent la terre ^ ; Thraêtaona partage la terre vide entre ses trois fils; Tura reçoit l'Orient (Touran), Sairima l'Occident, et TÉran situé au milieu demeure à Airya.
§ 2. — Cosmographie.
A ce seul détail on entrevoit déjà le tableau simpliste qu'a pu esquisser de l'univers la science zoroastrienne, comme au surplus celle de toute l'extrême antiquité. La terre est une sorte de disque plat ou légèrement convexe, qu'enveloppe de toutes parts la sphère solide du ciel'. Entre les deux, et touchant au firmament qu'il étaie, s'élève le mont Hara Berezaiti (Alborj), d'où se lèvent le soleil, la lune et les étoiles, d'où descend la splendide rivière Anâhita% où un dieu enfin a déposé le haoma. Cette vaste étendue se
1. Bien entendu, ce n'est pas Ormazd qui les envoie : un fléau ne peut être déchaîné que par Ahrinian ou un de ses tenants, un sorcier dans le cas présent.
2. Entre le ciel et la terre se meut le soleil : constamment, sem))lo-t-il; car, pendant la nuit, il refait, invisible, d'Occident en Orient, la route qu'il a faite en sens inverse durant le jour : Yt. 10. 95 (Miliir Yasht) et la note de Darmesteter. Cf. pour la môme croyance dans l'Inde : Aitarôva-Brâhmana, III, 44, 7-8.
3. Ces conceptions ne répondent à rien de réel, mais au mythe de la montagne céleste (le nuage), qui e^fe^me les eaux et les météores lumineux. Cf. supra p. 49.
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divise en sept zones, dont chacune est dite un karsliratr (kêshvar)\ Seul le karshvar du milieu, Ilvaniratha, est accessible et habitable. La migration des hommes dans les six autres fait pourtant l'objet dun récit mythique, trop obscur pour qu'on s'y puisse arrêter
Entre ces cercles et tout autour de la terre court en mille canaux le grand fleuve Océan, la mer Vourukasha, « le Large Abime », dont le concept recèle en
sa substance tout ce que les Aryas savaient de la mer terrestre, qu'ils ne connaissaient guère que par ouïdire*, et tout ce qu'ils se figuraient de la mer céleste, qui distille par ses filtres les eaux de la pluie. Mais, plus exactement, cette dernière est représentée dans l'Avesta parle Pûitika, « le Clarifiant », le réservoir où Ormazd assemble, par des voies mystérieuses, les eaux du Vourukasha, pour les filtrer et les lui renvoyer ensuite pures de toute souillure et de toute amertume. Ainsi les Éraniens se représentaient-ils la transformation de l'eau salée en eau douce, le cycle constant de rOcéan à la nuée, de la nuée à l'Océan.
Ce Vourukasha est le théâtre de bien des scènes miraculeuses. Nous y avons vu descendre le cheval blanc Tishtrya, pour y puiser les eaux, dans sa lutte
1. Exactement, sans doute, sept îles, comme celles de la géographie hindoue, dont la médiane est Jamhudvîpa. la zone où est située l'Inde. Nériosengh traduit />arf<hrare par le sanscrit cfcipn.
2. Ils avaient vu pourtant, au moins, la Caspienne et l'Aral. J
contre Apaosha. Nous y avons épié la croissance de l'arbre au haoma blanc, menacée par la grenouille'. Là aussi se cache le llvarenô, — l'éclair dans le nuage, — et Apam Napât, son double, l'y va conquérir*. Là nagent ou volent, dans la lumière fluide, les belles Pairikas, que le démon envoie pour s'emparer des étoiles descendues à la recherche de la pluie attendue par la terre altérée. Là enfin se tient, sur ses trois pieds, l'une des plus étranges créatures qu'un folklore de sauvages ait pu léguer à une religion relativement raffinée, « l'Ane Saint » (Khara)', grand comme une montagne : il a six yeux, une corne d'or, à mille andouillers, dont il perce toute bête malfaisante; son oreille couvrirait toute une province, et son sabot abriterait un troupeau de mille moutons ; s'il plonge le col ou les oreilles dans la mer, il la fait bouillonner sur toute son étendue jusqu'aux plus lointains rivages ; lorsqu'il y urine, il la clarifie de toutes ses souillures; c'est lui qui a absorbé les venins qu'Ahrimany avait jetés pour faire périr la création d'Ormazd, lui encore qui aide Tishtrya à en puiser les flots. Sa nourriture est invisible; et lui-même, l'a-t-on jamais vu? qui est-il^?
1 Cf. supra p. 20.
Ys. 42. 4, et la note de Darmesteter sur ce passage
4. Darmesteter {Oniuuif^ p. 148) voit dans cette bète précieuse un double du Taureau mythique (cf. supra p. 87), et en effet tous les attributs de celui-ci s'y retrouvent, mais singulièrement grossis et déformés, tant en eux-mêmes que dans leurs applications : l'urine, par exemple, au lieu d'être fécon-
Le Vendîdâd débute par un chapitre de géographie qui a fait couler beaucoup d'encre : Ilaug, entre autres, et Lassen y avaient hi mieux encore que rénumération des seize provinces de l'Éran au temps de Zoroastre, une sorte de journal de l'immigration âr}'enne à travers le plateau : il leur avait semblé, en effet, que les diverses parties du pays y figuraient dans Tordre précis où les avait occupées la conquête aryenne, et ce court fragment devenait dès lors entre leurs mains un unique et inappréciable document de préhistoire. De plus, comme à chacune de ces contrées, à mesure qu'Ormazd est censé les créer, Ahriman op
pose en contre-partie la création d'un ou de deux fléaux, nous apprenions par là même en quel état les envahisseurs les avaient trouvées, les caractères sail lants, du moins, qui avaient frappé leurs regards au déroulement de ces nouveaux horizons. C'était un beau songe.
Il a fallu en rabattre. M. Bréal, dans une des plus solides et élégantes études dont il ait enrichi la science', a accumulé toutes les raisons de douter, non seulement de l'importance, mais même de 1 authenticité du premier fargard du Vendîdâd : le nom de
dantc, est ici puriliante; car c'est de pureté avant tout que les Mazdéeiis ont affaire, et il n'est pas trop surprenant que ce souci constant domine et altère leur niyUiologie.
1. De la (ri'fjf/rnjt/ife (h l'Arcsta^ in Môla/tf/a:* (h: Mytholof/ie ot ffc LinfjuiMiijto* (Paris, Hachette, 1877), p. 187 sqq.
l'Airyana-Vaéjô, qui ouvre la liste, est celui d'une contrée fabuleuse, à en juger par les détails mythiques que la tradition postérieure nous a légués sur ce séjour, identique, au fond, au pays des morts où règne Yima ; d'autres noms encore ne paraissent correspondre à aucune réalité ; ceux qui sont identifiables apparaissent sous une forme moderne, qui trahit tout au moins une rédaction de basse époque; en revanche, des noms qu'on y attendrait y manquent, à commencer — lacune invraisemblable — par celui de la Perse propre'. Par-dessus tout, il n'y a pas de raison de croire que les fléaux soient endémiques aux pays à rencontre desquels ils sont censés créés : Ormazd crée une bonne chose, et aussitôt Ahriman en crée une mauvaise, voilà tout, et pour la symétrie avestéenne cela est bien suffisant; c'est perdre son temps que d'y chercher autre chose.
La vérité est probablement entre les deux solutions. Le morceau est certainement cousu d'interpolations maladroites ; mais, par cela même qu'elles sont très visibles, le texte primitif demeure sauf. S'il était moderne, on n'y aurait point oublié la Perse ; et même rien n'eût été plus aisé que de l'y interpoler, au lieu de se contenter de pallier la lacune par la gauche addition de la phrase finale* : ce détail, à lui seul, prouve que les interpolateurs ont été discrets. Les
1. Le S.-O. du plateau, le Farsistan actuel, région de Persépolis (jadis) et de Shîrâz (aujourd'hui).
2. Vdd. 1. 21 : « Il y a encore d'autres lieux et d'autres pays, beaux, profonds, aux bons désirs, brillants. »
noms de villes ont pu être modernisés, sans que pour cela le texte laissât d'être ancien. Il n'y a que contra diction verbale à écrire que l'Airyana- Vaéjô est un lieu de délices et qu'il y règne dix mois d'hiver; car, s'il est certain que l'habitat antérieur des Indo-Éraniens avait un climat rigoureux, il ne l'est pas moins, d'autre part, que les hommes gardent un souvenir pieusement reconnaissant et fabuleusement idéalisé de la contrée où vécurent leurs premiers pères, l'eussent-ils échangée contre une terre beaucoup plus clémente. Enfin, il faut bien reconnaître que ce catalogue en partie double n'aurait guère de sens, si, dans la pensée au moins du rédacteur, il n'existait une corrélation entre chaque pays et le fléau qui lui est opposé' ; et il est incontestable que cette corrélation existe, là où nous nous trouvons en mesure de la vérifier*.
Sans plus longue discussion, acceptons la liste, telle que nous la fournit l'Avesta, comme un précieux document sur les principaux foyers de l'expansion mazdéenne au temps où la Perse propre n'y était point encore ralliée.
1 . Airyana-Vaèjô, « le Germe des Aryas » ou pays d'origine (Iran-Véj, Arrân) : probablement l'extrême N.-O., le Karabagh actuel, ou vallées confluentes du Kour et de TAras (Transcaucasie Russe). — Contre-
1. Non pas que l'Avesta ne nous déconcerte souvent par ses incohérences; mais celle-ci serait en vérité par trop violente!
Notamment pour l'Inde et la chaleur torride : Vdd
partie ahrimanique ; le serpent de rivière, et l'hiver créé des Daêvas'.
2. Sughdha (Suguda), la Sogdiane des Grecs, soit la région de Samarkand, à Textrême N.-E. — La sauterelle*.
3. Môuru (Margu), la Margiane des Grecs, ou le pays de Merw, à l'O. du précédent. — Le pillage et l'immoralité'.
4. Bâkhdhî (Bâkhtri), la Bactriane, aujourd'hui Balkh, au S. des précédents. — Les fourmis et les fourmilières.
5. Nisâya (non identifié), entre Môuru et Bàkhdhi. — Le doute*.
6. Haraôva (Haraiva), l'Arie, le Héràt actuel, un peu plus au S. — Les larmes et les lamentations (funèbres*).
7. Vaèkereta, l'Afghanistan de Caboul, à TE. du Hérât. — La Pairika Khnanthaiti, qui s'attacha à Keresâspa®.
1 . Ce pays, en effet, est riche et pittoresque ; la terre y est d'humus profond et gras; mais lliiver y dure longtemps avec des froids sibériens.
2. C'est bien des steppes du Turkestan que s'élèvent ses légions redoutables.
^. Sans doute des hordes de nomades sauvages, comme il en circulait encore avant la prise de possession par la Russie.
Apparemment c'était un nid d'athées ou d'hérétiques
5. Le commentaire nous apprend que les indigènes conservaient la coutume bien connue, — en Corse, par exemple, — sous le nom de rocero, rigoureusement interdite par le xoroastrisme .
6. Elle symbolise l'idolâtrie étrangère : cf. supra p. 80, et l'on retrouvera Keresâsj)a dans la légende héroïque.
8. Urva { Mêshan), le Bas-Euphrate, extrême Occident. — L'orgueil.
9. Khnenta ou Vehrkàna (Varkâna), rnyrcanie,au S.-E. de la Caspienne. — Le péché contre nature ;la sodomie).
10. Harahvaiti .Harauvati , l'Arachosie, l'Afghanistan oriental. — L'incinération des morts'.
11. Haêtumant, aujourd'hui Helmend, c*est-à dire vallée de ce fleuve, ou Afghanistan central. — Les méfaits de la sorcellerie.
12. Ragha, la Médie propre, au S. et à l'O. de la Caspienne. — L'incrédulité*.
13. Cakhra (non identifié). — L'acte de faire cuire la charogne (et de la manger).
14. Varena le quadrangulaire »non identifié avec certitude'). — Les menstrues anormales ' et l'oppression étrangère.
15. Hapta-Hindu, « les Sept Rivières », c'est-à-dire le Penjâb actuel « les Cinq rivières » ou les vallées del'Indus et de ses affluents*, extrême S. E. — Les règles anormales® et la chaleur démesurée.
1. Coutume hindoue, en horreur au parsisnie, introduite <»u maintenue, à ce qu'il semble, dans ce pays mi-hindou.
2. Cf. supra p. 23. 11 est curieux que tel soit le fléau de la contrée sainte.
3. Plus d'à moitié mythique, peut-être, au surplus, puisque c'est le nom de l'enclos du fabuleux roi Yima.
Trop précoces (commentaire
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10. Uanha, la Mésopotamie orientale, extnîrne Occident. — L'hiver, créé des Da/îvas*.
Do ce [xMe inélc ressort approximativement l'image d'un fer à cheval, l'un des bouts s'appuyant au fond du Golfe Persique, l'autre à la mer d'Oman vers l'embouchure del'Indus, le sommet de la courbe touchant à la Caspienne, et tout l'espace intérieur comph'îtement vide ou du moins non avenu pour le mazdéisme. Jusqu'à quel point cette image répond-elle à une réalité? (îomment la Perse propre [leutelle ne pas compter, à une époque où l'Inde du N.-O. fait partie du domaine éranien ? On s'abstiendra de le rechercher, car tout effort en ce sens paraît vain : quand l'Avesta parle, on a déjà bien assez de mal à l'entendre; il ne faut point essayer de. le suppléer là où il se tait.
§ 4. — ZOOLOOIK.
L'histoire naturelle contrastée de l'Avesta, autant elle est riche en détails curieux en ce qui concerne les (créations animales respectives d'Ormazd et d'Ahri man, autant sa classification botanique est indigente et va^ic. On aura beau la presser, on n'en tirera pas autre chose qu'une donnée générale et, si l'on peut dire, de bon sens: Ormazd a créé les plantes utiles, iiourricjcres et médicinales; Ahriman, lés poisons et les mauvaises herbes, (/'est que la mythique ancienne, ainsi qu'on va le voir, a fortement alimenté la zoologie
1, ÏM r('*(lju;i(;ur était U liout <lo souMUî : Il teriuine coiniju; il iiNait (litbiité.
zoroastrîeiine, tandis qu'il n'y a dans l'Avesta que peu de mythes végétaux : on les a épuisés, ou \^u s'en faut, lorsqu'on a mentionné le haoma. déjà étudié', et l'Arbre à toutes semenœs, qui croit, lui aussi, dans le Vourukasha; encore faut-il que l'oiseau Saêna disperse ses graines au vent, pour qu'elle^ atteignent la terre où elles doivent îxormer'. Ain>i eest toujours à l'animal fabuleux qu'est réservé le grand rôle dans l'aménagement de l'univers, et il en
résulte, dès lors, une conséquence paradoxale, quoique parfaitement logique: si c^ rôle est bienfaisant dans la légende, l'animal passera pour une création d'Ormazd, encore qu'on lui voie accomplir toute sorte de méfaits; en d'autres termes, ce n'est pas exclusivement, comme pour les végétaux, le simple bon sens ou l'observation commune qui a déterminé la distribution des animaux en orniazdiques et ahrimaniens. Cette considération, il va sans dire, a été d'un poids puissant ; mais quelquefois la tradition mythique est entrée en conflit avec elle, amenant à sa suite les plus étranges antinomies et les essais de conciliation les plus désespérés.
On n'en saurait choisir d'exemple plus topique que celui même auquel on vient de faire allusion : l'oiseau de proie relève d'Ormazd. Passe pour le vautour,
1. Cf. supra p. 17. — L'Inde non plus, elle qui vénère lo.^ Plantes et en fait des déesses, ne raconte rien d'elles, sinon de Sôma leur roi : la légende indo-européenne était faite surtout de mouvement et de vie, et donc les animaux en devaient être les protagonistes.
Cf. infra p. 101, et Yt. 12. 17 (Raslm Yasht
qui se repaît de charogne et par là purifie la nature: il doit être sacré à tout bon mazdéen; mais que dire de l'aigle et de l'épervier, « qui jamais ne sont rassasiés de tueries oiseaux »? C'est pourtant Ormazd qui les a créés : pourquoi ? la réflexion des âges postérieurs n'a pu s'empocher de se le demander et de chercher à pallier pareille monstruosité. Et elle a trouvé : la théologie trouve toujours une échappatoire ; reste à savoir jusqu'à quel point sa trouvaille est heureuse. Si Ormazd n'avait créé le rapace, Ahriman l'aurait créé, lui, et de taille beaucoup supérieure, et il n'y aurait eu créature qui fût demeurée en vie^ . È sempre hene !
Ce que l'exégèse mazdéenne ne savait pas, ne pouvait pas savoir, la science comparée des religions le découvre aisément, et sans pousser sa recherche plus loin que le domaine tout voisin de l'Inde. L'aigle, le faucon, l'oiseau de proie, enfin, est auguste et divin, parce qu'il a symbolisé immémorialement le soleil au vol planeur ou Téclair à la brusque descente. Simples métaphores ou incarnations réelles, ces images abondent dans les Védas et dans toute la mythologie postérieure. L'Avesta, bien plus sobre et plus terne, connaît encore deux formes essentielles du bienfaiteur ailé.
L'une est le vâraghna, incarnation et presque homonyme de Verethraghna' .
Bûndahtsh, cité Darmesteter , Ormazd et Ahriman, p
2. On sait que Verethraghna n'est autre que l'Indra hindou, que les Védas conçoivent souvent sous l'aspect d'un aigle. Sur
(19) Une septième fois, accourut à lui Verethraghna, créé par Ahura, sous la forme d*un oiseau Vâraghna, s'élevant d'en bas, plongeant d'en haut, qui de tous les oiseaux est à la course le plus rapide et le plus léger. — (20) Seul des êtres vivants, il atteint, lui et nul autre, la flèche lancée, si bien lancée soit-eile; il vole à tii-e d'aile, à la première pointe de l'aurore, souhaitant que la nuit ne soit plus la nuit, que vienne la joie du jour. — (21) Il frôle les recoins des montagnes; il frôle les cimes des monts; il frôle les profondeurs des vallées; il frôle les faîtes des arbres, écoutant les voix des oiseaux.
L'autre volatile béni, c'est le Saêna (pehlvi sinamrù, persan sîmurgh^), qui niche sur ÏB.vhrejadbê8h « qui bannit le mal »: lorsqu'il se lève, mille rameaux y poussent ; lorsqu'il se pose, il en brise mille, et ses ailes secouées en dispersent les millions de semences diverses. Son voisin Camru* les recueille et va les porter à Tendroit où Tishtar puise les eaux, afin que celui-ci, sur l'aile des vents, les transporte et les fasse tomber sur la terre avec la pluie.
Ces oiseaux, on le voit, ne sont plus des rapaces ;
mais ils l'ont été au temps jadis, et le culte qu'on leur a voué a empreint les rapaces terrestres d'un tel caractère de sainteté, qu'il a résisté à la constatation matérielle de leur naissance et que le bon Ahura reste le patron de ces brigands de l'air.
la liaison du fragment qui suit, cf. supra p. 55. 11 est impossible de méconnaître la clarté des allusions au soleil, Yt. 14. 18-21.
Cest-à-dire, en zend, Saêna-Meregha « roiseau Saêna
2. « L'Immortel » ? traduction sureau moins pour son double Amru.
D'autres conséquences, moins révoltantes, mais tout aussi paradoxales, résultent de cette intrusion du mythe traditionnel dans la pratique de chaque jour : qui croirait que le Parsi, si soucieux de pureté intérieure et extérieure, si méticuleux de propreté, se lave encore aujourd'hui, tous les matins, le visage et les mains avec de l'urine de taureau^ ? C'est que le Taureau divin, on l'a vu', fut le premier créé des quadrupèdes ormazdiques, l'ancêtre de ,tous les animaux utiles, et l'on connaît aussi le concept mythique qui gît au fond de son renom de sainteté: aussi n'est-il pas un animal que le Mazdéen, comme l'Hindou, entoure d'une plus grande vénération, où se concilie d'ailleurs l'atavisme mythique avec le point de vue utilitaire.
Immédiatement après lui vient le chien, au sujet
1. Darmesteter, Ormasd, p. 8. — Après s'être purillés durant neuf nuits, les prêtres célèbrent, durant trois ou six jours, le service dit du Vendîdâd ; puis ils amènent un taureau, auquel on a donné, pendant trois jours, une nourriture pure, le gardent dans une enceinte, et reçoivent son urine dans un vase en face duquel est un autre vase plein d'eau ; devant ces deux vases découverts, ils célèbrent le Vendîdâd, et ils obtiennent ainsi ce qu'on nomme le nirang (jômvs et le nirancf db, « l'urine et l'eau rituelles ». Dans la pratique, il n'y en aurait jamais assez pour la consommation qui s'en doit faire : on se lave donc avec de l'urine et de l'eau ordinaires, dans lesquelles on verse, respectivement, une goutte des deux liquides sacrés. Cf. Vdd. 19. 21, et la note de Darmesteter (d'après Anquetil) sur ce passage, Z. A., II, p. 266, n. 49. — On sait que, dans l'Inde, l'urine et la bouse de vache servent de même aux purifications.
Cf. supra p. 51 et
duquel Ahura lui-même communique à Zoroastre de longues et minutieuses instructions : on verra en temps et lieu la fonction de premier ordre qu'il remplit dans le rituel mortuaire', et les pénalités qui frappent Thomme qui le maltraite* ; c'est que, pour
un peuple pasteurcomme les Indo Eraniens, le chien est l'auxiliaire de toute première nécessité, soit pour ramener ou chercher à la piste les b/»tes égarée^i, soit pour les défendre des carnassiers^. Une chienne pleine doit être soignée comme une femme enceinte, non pas seulement par son maître, mais par tout individu dans Tétable, Tenclos, le fossé duquel elle s est réfugiée par hasard*. Bien plus, il ne faut pas tuer le chien enragé: il faut essayer de le guérir, Tem piocher de mal faire ou de se faire du mal en lui mettant un collier et une muselière, le punir par mutilation ou compensation comme on punirait un homme dans le même cas ; rien de plus'. Il est clair que le mazdéen, indépendamment des vertus surnaturelles qu'il prête au chien, le considère, à raison de son intelligence, comme un succédané du genre humain.
Cf. infra p. 124 sq
3. Il est à peine besoin de faire ressortir à quel point ces particularités justifient la jolie étyniologie de M. Osthoff, suivant laquelle le nom indo-européen du chien, * l,w)n serait pour * pku-ôn, c'est-à-dire dérivé de * jm'/,'h «bétail» soit « le gardien du troupeau » : Etymolof/iWi Paroiyu, p. 219.
Vdd
5. Vdd. 13. 29-33. Cf. aussi Hovelacque, lo Chien tfan,< l'Acesta, in Reçue de Linguistique, VIII, p. 187 sqq.
Il a même communiqué son inviolabilité à un congénère, que les textes appellent « le chien d*eau ))^ et dans lequel il est difficile de reconnaître autre chose que la loutre. Les commentaires expliquent les peines exorbitantes qui frappent le meurtrier d'une loutre, en disant que cet animal « lutte contre le démon qui est dans les eaux » : croyance d'origine mythique? ou bien est-ce des rats d'eau qu'il s'agit ? Mais la loutre est une terrible destructrice de poissons comestibles, et à ce titre on devrait la croire ahrimanienne. Ne serait-ce pas plutôt que les Éraniens l'avaient apprivoisée et l'employaient comme chien de pêche, ainsi qu'on fait encore dans 1^ pays où elle n'est pas devenue une rareté? Bien qu'elle ne passe point, comme le chien, pour bannir le démon funèbre, elle est défendue par des pénalités encore bien plus rigoureuses.
Il va de soi que la création d'Ormazd comprend toutes les espèces utiles, tous les animaux et oiseaux domestiques. Mais il recommande également à son fidèle certaines bêtes sauvages qu'il lui a données pour auxiliaires dans la lutte contre les monstres : aucune, après la loutre, plus expressément que « le chien au -dos hérissé, à la tête effilée, le chien Vanhâpara que les gens qui parlent mal appellent le Duzhaka » (pehlvi zâzag), le hérisson*. Il a été créé contre les fourmis voleuses de grain : toutes les fois qu'il urine dans une
1. Vdd., fargard 14 tout entier, et cf. infra, p. 120 et 124.
Vdd
fourmilière, il détruit mille fourmis ; il est aussi la terreur des vipères et autres reptiles*.
Ceux-ci, avec leurs cousins les sauriens et les batra-. ciens, tortues, crapauds, grenouilles et lézards, sont les types les plus abhorrés de la création ahrimanienne. Ici encore éclate la contradiction entre le préjugé traditionnel et le fait constaté : ne dites pas au mazdéen que la couleuvre dévore le rat et la souris ; lui qui enseigne, dans le Saddar, qu'il est aussi méritoire de tuer un rat que quatre lions*, il ne démordrait pas de l'idée que Tinoffensive couleuvre est l'animal maudit ; c^est la vieille réprobation mythique lancée contre la bète qui rampe, symbole de tous les fléaux. Après ceux-ci, naturellement, viennent les grands carnassiers : le loup est un affreux démon, même et surtout quand il est métissé de chien ; corruptio optimi pessima\ Que dire enfin des fourmis, des sauterelles, des mouches venimeuses, des vers et de tous les agents de putréfaction, de l'engeance qu'Ahriman, en son ingénieuse malice, a rendue presque invincible par le nombre, la petitesse ou Tagile mobilité?
1. D'après un historien arabe, quand les Arabes envahirent le Séistan, les habitants, en se soumettant, stipulèrent qu'on ne ferait pas la chasse aux hérissons, parce qu'ils les délivrent des vipères, qui pullulent en ce pays : aussi chaque maison a-t-elle son hérisson. — De même la mangouste (ichneumon), dans certaines parties de l'Inde.
Ys. 16. 8, et la note de Darmesteter
3. Et le métis de chien et louve est plus exécrable que celui de chienne et loup : Vdd. 13. 41-43.
(Ten est assez pour faire comprendre de quel œil le zoroastrien envisage la double création : ses vues ne sont, ni parfaitement éclairées, ni non plus entièrement superstitieuses, mais toujours anthropocentriques ; s'il proscrit un animal, c'est qu'il le sait ou le croit l'adversaire de l'homme, dans la tâche qui incombe à celui-ci, d'aménager la terre et d'y préparer le triomphe et le règne définitifs du Bien absolu.
§ 5. — Él'HÉMÉHlDES.
Les bons esprits sont les sentinelles d'Ahura : à ce titre, chacun, y compris Ahura, a, si l'on peut dire son tour de garde sur l'univers. Tandis qu'il veille, il n'est pas dit explicitement, mais il doit ôtrc sous-entendu, que le malin esprit qui lui est plus spéciale' inent opposé vaque plus activement aussi à son infernale besogne : tendre les embûches et semer les fléaux. De par cette nouvelle antisymétrie, l'organisation mazdéenne des éphémérides de l'année, du mois et du jour rentre dans le plan dualiste de la création.
I. L'année. — L'année se divise en 12 mois de 30 jours chacun, au bout desquels on ajoute 5 jours complérnentairos pour parfaire le nombre de 365. C'hacun dos mois est placé sous l'invocation d'un Amesha-Spenta ou d'un Yazata, suivant le tableau ci-dessous :
NOM (moderne) durée divinité
DURÉE
DIVINITE
19 juin-1 8 juillet Tishtrya 19 juillet-17 août Ameretât
18 août-16 sept.
17 8ept.-16 oct.
17 oet.-15 nov.
16 nov. -15 déc.
16 déc.-14 janv.
15 janv.-13 févr.
14 févr. -15 mars
Khshathra Vairya
Mitlira
Apô
Atar
Dathush*
Vohu Manô
Spenta-Ârmaiti
Chacun des jours complémentaires (16-20 mars) est une Gâh, c'est-à-dire qu'il est consacré, respectivement, à l'une des cinq Gàthâs, dans Tordre régulier*.
Pour racheter le retard annuel d'un quart de jour, il y a, non pas une insertion bissextile, mais, tous les 120 ans, une année de 13 mois^
II. Le mois. — Les 30 jours de chaque mois ont chacun aussi un patron dans les mêmes phalanges, savoir :
NOM (moderne)
Anîrân
DIVINITÉ
Ameretàt^
Dathush*
Âtar
Âpô
Hvare khshaêta
Mâonba
Tishtrya
Gêush upvan
Dathush
Mîthra
Sraosha
Rashnu
les Fravashis
Verethraghna
Ràma
Vâta
Dathush
Daêna
Ashi Vanuhi
Arshtât
Asman
Zem
Manthra Spenta
Anaghra^
On voit que les quatre dimanches, — en Italie — dont trois s'appellent Dai, divisent le mo
1. Ainsi, la première semaine aux sept Amesha-Sp dans leur ordre normal.
ÉPHÉMÉRIDES
quatre semaines, les deux premières de sept jours, les deux dernières de huit chacune.
III. Le Jour. — Le temps qui s*écoule entre minuit et minuit se divise, en été, en cinq périodes, mais, en hiver, en quatre seulement, par suppression de la période intermédiaire et de longueur indéterminée qui correspond à midi ; différence qui se justifie pleine ment par la brièveté du jour en hiver' . Cliacune de ces périodes est en zend un asnya, en pehlvi un r/ds, en persan un gâh*, A chacune aussi correspond : 1® une prière spéciale, dite également //d/i et insérée au ritueP; 2» un hamkâr, génie en sous-ordre, chargé d'une fonction bienfaisante; 3® un génie tutélaire de localité, corrélatif aux divisions administratives du pays éranien'.
GÂHS GÉNIES DIVINITÉS
'^'Ushahina, de l.£?ere/7/«,qui mul- l.Sraosha,Rash-
minuit à Taube tiplie les grains nu, Arshtât
rfrrt/itjdel'aube 2. 5âraylAï,qui mul- 2. Mithra
au suivant tiplie le gros Ràma
bétail
^' Rapithwina^ mi- ^. Frddat-fshu,qm 3. Asha V.
di, de durée in- multiplie le pe- Atar
déterminée tit bétail
1. Cette explication est trop simple pour les commentateurs : si, disent-ils, en hiver, on n'honore pas le génie de midi, c'est qu'alors il est sous terre, puisqu'il y fait plus chaud qu'à la surface .
2. Masculin : ne pas confondre avec les Gâhs féminines, supra p. 107; il n'y a aucun rapport, môme probablement déracine.
Aiœisriïthvlma 5. Frâdat-cispani' 5. Fravashis
Aibigarjn, jus- /nijf/àt.ti, qui Verethraghna'.
qu'à minuit multiplie tous
les fruits
Voilà donc le monde organisé dans l'espace, le temps, la causalité et — ce qui aux yeux du mazdéen compte le plus — la finalité. Le roi de cet univers sensible, c'est l'homme : comment doit-il exercer son règne ?
1. Et deux autres Yazatas non énumérés plus haut, A ma « la force physique », et Vanaiûti Uparatàt « l'ascendant victorieux ».
CHAPITRE VI
Morale et Législation
La morale du mazdéisme se déduit, avec une irréprochable logique, de sa conception de Tunivers : puisque la création est un champ de bataille, riiomine est un combattant, et Thomme vertueux est celui c^ui travaille le mieux à seconder les créatures du Bien, à terrasser celles du Mal. C'est une morale essentiellement utilitaire, terre à terre même la plupart du temps : rarement elle s'élève à la conception d'un bien idéal, rarement elle consent à s'épancher en ces effusions mystiques d'une àme qui communie avec TAbsolu ; sage et médiocre, elle chemine par la route battue du sens commun ; mais, telle quelle, encore serait-il à souhaiter que, de nos jours, le ^rand nombre, mazdéens ou non, chrétiens même, la pratiquât.
Dans un de ces dialogues Iréquents entre Ahura et Zoroastre, qui constituent la marque distinctive de l'enseignement avestéen, Dieu lui-même révèle au prophète les actes qui « rendent la Terre le plus heureuse » et, par conséquent, emportent le plus de mérite : construire une maison; cultiver un champ;
semer beaucoup de blé, de fourrage, et planter des arbres fruitiers ; élever beaucoup de gros et de menu bétail, dont l'engrais répandu réjouit le sol'.
Il ne faudrait pas, cependant, exagérer cet aspect ({uelque peu matérialiste de la doctrine : Tavestisme connaît et prise des vertus plus hautes. En tète du morceau même qu'on vient de citer, en tète des hommes qui réjouissent la Terre, Ah ura place le fidèle qui prie, tenant en main la bûche, le faisceau et le lait de vache, accordant sa voix à celle de la Religion, invoquant Mithra et Râma. La distinction des vertus sociales ou laïques et des vertus morales et religieuses apparaît nettement dans plusieurs instructions : le bon parent, le bon confrère, Tami fidèle se présentent devant Ahura, réclamant la récompense promise à ses tenants; mais il les reconnaît pour des démons, justes seulement selon le code mondain, abominables à la loi divine'. Autre chose est d'aimer ses proches, autre chose de pratiquer la justice envers tous, de seconder partout et toujours la volonté d'Ahura, l'ordre suprême de l'univers.
Cet ordre, le mazdéen l'appelle d'un nom vénéré, qui lui est commun avec la religion védique, en zend anha, en sanscrit vtn\ C'est de par cette entité, presque divinisée de part et d'autre, que les Dieux maintiennent et règlent le cours immuable des cieux ;
Vdd
'Z. Ys. 3g { G. Ahunavaiti, 5).
3. Cf. Oldenber^, U''lif/tnn du Védd, p. 163 sqq., et voir plus haut (p. 43) le nom du deuxième Amesha-Spenta.
c'est elle que les hommes ont riiission et pleins pouvoirs de réaliser sur terre. Lorsqu'il vient à parler de TAsha, le saint livre se départ de sa monotone phraséologie et trouve quelquefois des accents inspirés'.
(1) Ces lois de Mazda, qui les connaît les dise à qui les désire, ces louanges d'Ahara, ces litanies de la Bonne Pçnsée! Œuvre pieuse et sainte, ceux qui la verront dans la céleste lumière se réjouiront. — «2) Kcoutez de vos oreilles la doctrine excellente, et saisissez-la de clair entendement, afin de choisir chacun pour soi, homme ou femme, la loi préférable ; car, au jour de la grande alîairo, nous recevrons le prix de ce que nous aurons choisi. — (6) Les démons et ceux qu'ils trompent n'ont point choisi le Droit : c'est eux que consulte quiconque a préféré les pensées du mal, et ils fondent avec rage, pour le détruire, sur le monde des mortels. — (S) Et, le jour où sur ces pécheurs viendra la vengeance, alors, ô Mazda, tu donneras le Bon Royaume avec la Bonne Pensée à ceux qui, selon ta loi,ô Ahura, auront livré la Druje aux jiiains «l'Asha...
Le ministre, sur terre, de cette puissance immanente, encore une fois, c'est l'homme juste; le fidèle est « le père du monde de l'Asha* » : que doit-il faire pour mériter ce noble titre ?
§ 1^^. — Morale générale.
Avant tout, donc, il doit professer, de bouche et de cœur, la religion mazdéenne, telle que la condensent les trois Credo dont il suffira — car elle doit être
Ys. 47. 2 (G. Sp. M
maintenant familière au lecteur — de reproduire les premiers mots, d'où ils tirent leurs noms^
Fravarânê. — « Je me déclare adorateur de Mazda, disciple de Zarathushtra, ennemi des Daôvas, sectateur de la Loi d'AhuTîk, offrant sacrifice », etc.
Frastuyê. — « Je loue et appelle les bonnes pensées, les bonnes paroles, les bonnes actions', dans ma pensée, dans ma parole, dans mon action », etc.
AsTUYÊ. — u Je loue la bonne pensée, je loue la bonne parole, je loue la bonne action; je loue la bonne Religion de Mazda, qui bannit les querelles, fait déposer les -armes », etc.
Retenons ces deux mots de la première formule : « ennemi des Daêvas ». En principe, quoi de plus
naturel ? il faut haïr le mal. Oui, mais la conséquence est toute proche : les méchants sont des Dèvs sur terre ; il faut les haïr, eux aussi ; bien plus, il faut leur faire du mal, comme il est méritoire de tuer les mauvaises bêtes\ Qui afflige le méchant, réjouit Ahura. Voilà l'article périlleux; car enfin, qui est le méchant? Le bon sens vulgaire répondra volontiers : « Celui qui
me gène.» Combien plus sage l'Evangile, qui nous dit: c( Ne jugez pas, afin que vours ne soyez pas jugés* ! »
1. Ys. 11. 16, 11. 1719. \^. 8 : cf. Darmesteter, Z. A., 1, p. 116-125.
2. C'est la fameuse triade mazdéenne : humata^ hùhhta, hrars/itd. On a déjà pu remarquer que le préfixe hu- (sanscrit t<U') signifie « bien ». Cf. aussi supra p. 89.
3. Cf. supra p. 103; Darmesteter, Z. A.^ I, p. 243 ; Ys. 33. 2 ; etc.j eiCa
4. L'Église catholique n'ose prononcer que Judas lui-même soit damné, et elle nous commande de plaindre Satan, non de le haïr.
On prévoit déjà qu'à bien plus forte raison i'Avesta demeure étranger à certaines outrances ou même à certaines délicatesses de conscience développées dans les religions plus idéalistes : il ignore, par exemple, les mérites du renoncement, la joie des privations, où s'exalre la piété de l'Hindou et du chrétien. Rien plus que l'ascétisme ne répugne à son esprit général : il nomme bien le darrish « le- pauvre »; mais il n'est pas probable que celui-ci soit déjà le derviche « le moine mendiant » de l'époque postérieure' (musnlmanel. Non seulement, aux yeux d'Ahura, cdui qui a un fils est au dessus de celui qui n'en a pas, — opinion également indienne; — mais qui se marie est supé' rieur à qui vit dans la continence', et, poussant à bout cette morale de Bonhomme Richard, le voici qui ajoute : « Qui a une maison vaut mieux que qui n'en a pas. " Pourquoi ? On l'a vu : c'est qu'il enrichit la terre par sa culture et son bétail. Mais la conclusion s'impose et ne manque pas d'arriver : (i Le riche vaut mieux que le pauvre.» Singulière parole dans la bouche de Dieu! et que noua sommes loin de la prédication du Christ ou même de celle du Buddha I
Il n'en reste pas moins que cette morale moyenne, parfaitement appropriée au milieu intellectuel où elle fut enseignée, y produisit sans doute d'excellents fruits. L'État Perse ne fut pas, tant s'en faut, unr société de saints ; mais, autant que nous en pouvons juger, il ne le céda en moralité à aucune des nations
contemporaines ; bien au contraire. Les édits gravés du roi Darius nous montrent un souverain aussi soucieux de religion, de pureté et de justice, que put
I être, trois siècles environ après lui, dans l'Inde, le pieux roi bouddhiste Açôka ; et, dans le conflit armé entre lui et les Grecs, il n'est pas prouvé qu'il eût entièrement tort à l'origine, ni que la loyauté de ses ennemis fût toujours immaculée. Si l'Avesta prévoit des pénalités contre certains crimes ou péchés tout spécialement hideux, — l'avortement, la sodomie, — ce n'est point à dire qu'ils fussent plus communs chez les Perses que partout ailleurs, ou même hélas ! de nos jours. Et enfin les historiens de l'antiquité, étrangers et plutôt hostiles, leur rendent en général fort bon témoignage et ne trouvent guère à leur reprocher qu'une seule monstruosité : les mariages consanguins ; ce qui s'est appelé jadis le hvaétvadatha et se nomme aujourd'hui khêtûk-das.
Ce que les Parsis actuels entendent et louent par ce mot, c'est le mariage entre cousins, favorable au maintien de la pureté de la race et des traditions de famille '.
II n'y a plus d'exemple, chez eux, de l'union d'un fils avec sa mère, ni même d'un frère avec sa sœur ; et ils prétendent, non sans raisons à l'appui, qu'il en fut toujours ainsi. Comme TAvesta nomme le hvaétvadatha sans le définir, il est parfaitement légitime de soutenir qu'il ne l'entend qu'au sens inoffensif de l'exégèse contemporaine. Malheureusement les attes-
1. (( Les mariages entre cousins sont faits au ciel », proverbe persan.
tations des historiens grecs sont trop nombreuses^ précises et concordantes en ce qui concerne l'inceste perse, pour qu'il y puisse planer lonibre d'un doute : Catulle croit qu'il est de règle dans les familles sacerdotales ; Philon en fait l'apanage de la haute noblesse ; mais personne n'y contredit. Et les exemples fameux en abondent : Cambyse épousa ses deux sœurs ; Artaxerce Longue-main, sa fille ; un roi bactrien, Sisimithrès, sa mère. Ne nous leurrons pas deTillusion que ce soient là fantaisies isolées de despotes: Hérodote, Ciésias, d'autres encore, aussi peu suspects, tiennent cette union pour une institution positive, et Ton est allé jusqu'à soupçonner l'Inde védique d'y faire une allusion réprobatrice dans son hymne célèbre des deux jumeaux Yama et Yamî'.
Que si le mazdéisme primitif ne Ta point sanctionnée, il faut bien reconnaître que la tradition postérieure a fait tout ce qu'elle a pu pour nous donner à croire le contraire ; car le Dinkart, dans un long passage, la défend, — bien mieux, — lexalte, comme une heureuse imitation des incestes de fils à mère et de frères à sœurs, qui nécessairement ont marqué les débuts de l'humanité ^ On dira que cela n'incrimine que l'époque pehlvie ; mais l'époque pehlvie, avant laquelle déjà les Perses s'étaient trouvés en contact avec nombre de peuples à qui pareilles coutumes étaient en horreur, les aurait-elle si fièrement revendiquées, si elle ne les eût trouvées fixées dans l'antique
Cf. supra p. 88 sq
tradition religieuse ? Ce qu'on peut dire de plus indulgent pour Zoroastre, c'est que, s'il ne pratiqua ni ne recommanda peut-être l'inceste, il ne l'interdit pas non plus, et qu'en tout cas, si son hvaêtvadatha est le mariage entre cousins, les grands éloges qu'il lui décerne ont dû inciter certains zélateurs à pousser jusqu'au bout l'application du principe \
11 semble superflu de pousser plus avant dans le détail l'examen de la morale mazdéenne, qui, sauf les points ci-dessus relevés, est un peu celle de tout le monde. Mais il n'est pas hors de propos de remarquer que ce même bon sens banal qui Talourdit et l'abaisse l'empreint en compensation d'un caractère rationaliste qui en domine les puérilités et la dégage en partie du réseau de superstitions où se débat la morale des religions primitives. On sait que celles-ci — et le védisme est encore du nombre* — ont grand peine à s'élever à la distinction, qui nous paraît si simple, du fait et de l'intention : pour elles, le fait seul existe, et, s'il est de nature peccante, il souille, qu'il dépende ou non de l'agent, qu'il soit consenti, semi-conscient ou fortuit ; le péché n'est qu'une variété du mauvais œil ; il tombe où il veut et porte malheur à qui n'y a rien pu. L'Avesta a des vues moins sommaires. S'il admet,
1. Cf. Dannesteter, Z. A., I, p. 126 sqq. ; mais il me parait trop atténuer la prescription en la donnant pour purement théorique. Notons d'ailleurs, en passant, que l'inceste en ascendance ou descendance est le seul qui répugne absolument à la nature.
2, Cf. Oldenberg, Relif/ion du Véda, p. 243 sqq.
comme tant d'autres livres saints, la réversibilité dif péché sur les parents les plus proches, et jusqu'à mille années de distance, il faut songer quMl s'agit ici de la violation du contrat, du crime du mlthrôdruj, « celui qui ment à Mithra », le plus grave parmi ceux qui ne sont pas inexpiables ^ Par ailleurs, sa casuistique a des espèces subtiles. Un cadavre gît, un vautour qui en a mangé fait ses ordures sur un arbre, un homme, abat l'arbre et en fait du feu, voilà le feu souillé r l'hoaime est-il coupable? « Non », dit Ahura *.
(3) « Jamais substance de mort, apportée par le chieft, les oiseaux, le loup, le vent, ne met l'homme en état de péché; - - (4) car, s*il en était autrement, bien vite tout ce monde des corps, que j'ai créé, ne serait plus qu'un seul criminel, à cause du nombre infini d'êtres qui meurent sur la face de cette terre. »
Et voici qui -est plus fort et digne du christianisme : un crime même inexpiable ne l'est que s'il a été commis par un mazdéen ; à un païen il faut pardonner, même sans expiation, puisquil ne savait pas. Qu'il confesse la loi de Mazda avec l'intention ferme de n'y plus contrevenir : son crime est emporté '.
Ce qui, parmi les religions de l'antiquité, fait l'originalité de la physionomie du mazdéisme, on le voit, c'est une logique un peu courte, mais froide et sûre d'elle-même : si elle l'amène à enseigner que l'inceste
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est un mérite et le jeûne un péché \ elle lui épargne d'autre part, de vieilles erreurs très funestes au prop;rès d'une morale saine, raisonnable et vraiment édifiante.
§ 2. — Droit pknal.
Les infractions à la loi et à la morale, — c'est tout un pour le ma/déen, — selon leur degré de gravité, entraînent,, indépendamment des peines de l'autre monde, trois genres jd'expiation en celui ci : la pénitence, la purification et les châtiments corporels. La pénitence, qui consiste dans le repentir intime, la récitation du patet^ et le ferme propos de ne plus pécher, éventuellement dans l'accomplissement d'un certain nombre de bonnes œuvres', n'exige ici aucun
1. Puisqu'il diminue les forces. Cette proscription du jeûne étonna et scandalisa les musulmans : Alblrùnî rapporte qucn e.tputtion d'aroir jeùnr le Persan doit nourrir un certain nombre de personnes. Le Saddar dit sagement : « Ne vous abstenez pas d'aliment, mais de péché. » Darmesteter, Z. A, y II, p. ol, n. 34.
IL*. Cf. infra p. 155.
3. Ainsi, 1 homme qui a tué une loutre devra : offrir au feu 10;000 charges de bois ; ou lier lU.OUO faisceaux rituels et offrir lO.OCO libations; ou tuer 10.000 serpents, tortues, grenouilles, fourmis, vers, mouches, etc. ; ou faire divers présents de valeur à (les i)rêtres et à des guerriers : ou verser des amendes fort 61(;vé(*s ; ou élever «hnix fois sept petits chiens, jeter deux fois scj)! i)onls sur des canaux, et donner à des gens de bien deux fois sept têtes de petit bétail; ou donner en mariage à un 'homme de bien sa sœur ou sa fille, vierge et nubile, avec des boucles don-'illes; etc., etc. {\{\i\. 11). ("ela n'en finit pas; et, étant donnée la rédacfion lâche du chai)itr(;, il est impossible de savoir jusqu'il <|U(;l point tout(\s ces pénitences s'annulent ou se cumulent, soit entre elles, soit avec la peine principale de 10.000 (•oui)S de lanière !
développement : elle ne dispense pas, au surplus, du châtiment, même de la peine de mort, — peine rare, — si elle a été encourue; mais elle sauve l'âme de la victime. Quant aux purifications, ce sont des exorcismes, qui ressortissent à la magie opératoire'. C'est des pénalités proprement dites que nous avons à nous occuper.
Observons, avant tout, qu'elles ne sont point remèdes à tous maux : il y a des péchés qui sont dits inexpiables*, c'est à-dire qui entraînent en ce monde la mort immédiate sans jugement et la damnation dans
l'autre ; tel le cas du mangeur de charogne, du sodomite, du voleur de grand chemin, pris en flagrant délit, qui sont à la merci du premier passant venu. De même, l'homme surpris à incinérer un cadavre, ou celui qui, en ayant enterré un, le laisse plus de deux ans séjourner dans le sol. Il n'est pas impossible, néanmoins, que ce dernier méfait et d'autres ne soient déclarés inexpiables que pour pénétrer les fidèles de leur énormité, et qu'en pratique la rigueur du principe ait reçu quelque atténuation salutaire ^ .
En dehors de ces cas réservés, la peine capitale est d^une extrême rareté, et les délits auxquels elle s'applique ne sont pas de ceux qui nous feraient frémir d'horreur : jeter un cadavre à l'eau ; porter seul un
Cf. Darmesteter, Z. .1., II, p. xxii
mort^ ; se charger, étant prêtre, d'un exorcisme pour lequel on n'a pas compétence*. Les autres transgressions se règlent par une pénalité uniforme et graduée : un certain nombre de coups de deux instruments de torture dits afipahè ashtra « piqueur de cheval )) et svaoshô'cavana (( promoteur d'obéissance », sur lesquels on n*a pas de documents plus précis; le mieux est de traduire par les termes généraux de (( fouet » ou (( lanière ». Le tarif de ce supplice ne laissera point, par endroits, de causer quelque surprise.
« Tarif » est bien le mot, au surplus; TAvesta laisse entrevoir et les commentaires enseignent que ces peines sont convertibles en charges pécuniniaires. L'unité pénale est de 200 coups de lanière : c'est ce qu'on nomme le ianuperetha (ianâfùhr) ou compensation corporelle, et l'individu qui l'encourt est dit peshôtanu ((qui paie de son corps »'. Or, les textes portent qu'un tanâfûhr vaut 1200 drachmes grecques, soit un millier de francs : à 5 francs donc par coup de lanière, il sera aisé d'apprécier la valeur des amendes dont le code de Zoroastre frappe le délinquant,
1. Il faut toujours se mettre à deux pour manier, laver, porter un défunt : Vdd. 3. 14. Ce doit être, bien que les textes n'en disent rien, une précaution contre la négligence que pourrait mettre un homme seul à accomplir strictement les rites mortuaires : les deux porteurs se contrôlent l'un l'autre.
2. Rien, en effet, ne saurait être plus grave aux yeux d'un mazdéen : qu'on se représente la périlleuse illusion d'un laïque qui se croit purifié et qui ne l'est pas.
3. Darmesteter, Z. A., II, p. xvii et xx. Originairement, ce mot devait désigner tout condamné au fouet : il s'est restreint au coupable qui en doit subir 200, coups, ni plus, ni moins.
De ce code nous ne possédons que très peu d'articles, qui ne sont pas tous d*un égal intérêt ; mais il n'est pas hors de propos de les mentionner pour la plupart,car ils jettent un jour assez vif sur les idées et les mœurs de cette société pastorale, pacifique et piétiste.
III. Violation des rites mortuaires
Avoir jeté sur un mort un vêtement, selon la taille de l'étoffe' 400 à 1030
1. Vâfjerepta est le moindre des actes de violence, le simple fait de brandir une arme : Vdd. 4. 18 41. Le chiffre de droite indique le nombre de coups de lanière.
2. Involontaire, selon toute apparence : ce serait trop pea pour un assassinat qualifié.
3. Conclu par geste sacramentel : cf. la stipulation romaine. — Vdd. 4. 11-16.
VI. Meurtre d'animaux
Avoir tué un chien de chasse 5(J(J
» » errant 600
» )) de garde !()()
» » de berger 80(J
» une chienne pleine 70)
)) un hérisson 1.0-30
» une loutre* 10.0000
Il n'est pas besoin d'insister sur le caractère arbiti'aire ou même ridiculement disproportionné de quel-
1. Si niiniino que soit le lambeau do chair ou de graisse qui y îidlièrc encore, ijarce qu'il est agent de corruption ; mais cm se dciniaiide ])Ourquoi la défense se restreint au.\ restes d'iiomme et de chien : est-ce parce que les autres sont comesti))l('s ?
2. Depuis celle de la grande phalange du petit doigt jusqu'à un squ('l(ït(e tout (Mitier.
Vdd. 10. lo-K
4. Vdd. i:^.l:>-15ot:^4-27,15. 51,13.4,14.2, et cf. supra p. 10:^'
sq(i.
ques-unes de ces peines ; aussi bien est-il difficile de croire qu'elles aient jamais été toutes appliquées telles quelles dans la pratique. Mais il convient, en terminant, de se faire une idée précise et parfaitement juste du concept de la peine chez les Éraniens.
Elle ne se fonde pas sur la légitime défense sociale; elle n'a pas pour objet, directement du moins, Tamendement moral du coupable : elle est, dans toute l'acception du mot, une expiation, une anticipation et un apaisement de la justice divine, et — sans ambages — la balance d'un compte, l.'n crime vaut tant : si le coupable a subi le châtiment afférent, le méfait est compensé. D'autre part, une bonne action vaut tant, — ce tarif aussi était fixé': — selon l'importance de l'acte méritoire, cent ou mille péchés peuvent être effacés *. C'est, durant la vie, un doit et avoir perpétuel, qui se solde après la mort : si alors le bien remporte ou fait équilibre, l'âme va au ciel; si le mal l'emporte de plus de trois coups de lanière, en enfer^* ; si de moins, en purgatoire. Ainsi l'idée de la collaboration intime de Dieu et de l'homme, telle qu'elle ré-
1. Nous savons, par exemple, que le fait de tuer un homme surpris en flagrant délit d'incinération d'un cadavre vaut un tanâfûhr à l'actif du meurtrier, et, par suite, compense notamment une récidive dhomicide ordinaire.
2. Se rappeler le pourceau dont Zim-Zizimi eut compassion et qui dans la balance céleste pesa plus que tous ses crimes : V. Hugo,(/") Lrfje/tfh' (/<'-< Sièr/cs.
3. Gela semble bien cher pour quatre coups de fouet; mais il faut se souvenir que lenfer n'est pas éternel, puisque le mal doit finir.
suite du plan de la création, se déploie avec la même et constante logique de dualisme dans la morale et la législation ' l'homme est le ministre de Dieu sur terre, et ce qu'il délie sur terre est autant de délié au ciel, autant de gagné sur les noires puissances des tourmenteurs infernaux.
§ 3. — Droit civil et administratif.
De la législation civile de l'Avesta, nous ne connaissons guère, directement, que sa classification des contrats, indiquée un peu plus haut'. C'est maigre; mais, en sût-on cent fois davantage, notre petit livre, essentiellement consacré à la religion, n'en aurait point affaire. Au contraire, quelques notions de droit administratif, complémentaires de la géographie et des éphémérides sacrées, ne seront pas ici déplacées.
L'unité territoriale la plus simple est « la maison » nmâna\ que gouverne sans contrôle le père de îdiimWe'^ (nwAnôpaiti, en sanscrit dampati), son chef naturel.
Au dessus, vient l'agglomération plus ou moins
1. Supra p. 123. On trouvera dans les ordalies les règles du serment: infra p. 14.">.
2. En pithique (fe/ndan (/mdna^ qui se rattache à la môme racine que sanscrit (fama « maison », lat. ciomus, etc., etc.
3. Entendre par là, non le père immédiat, mais l'ascendant le plus éloigné dans la ligne masculine, qui dès lors, dans la famille patriarcale, peut régner parfois sur une centaine de sujets : c'est ce qui explique qu'à son rang hiérarchique réponde administrativement une véritable magistrature (infra p. 128).
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dense de maisons, la vis (sanscrit viç), soit le village, la bourgade ou le canton : dans une société agricole, c'est Torgane primaire par excellence, au centre duquel se trouvent un marché, un lieu de réunions religieuses ou autres, un enclos fortifié pour y abriter les moissons et les bestiaux en cas d'alerte, et un maire juge de paix pour concilier les intérêts contraires et veiller aux intérêts communs, le vispaiti, en Sanscrit viçpâli,
La fédération de plusieurs vis forme le district, le zantu^ dont le nom est étymologiquement apparenté à celui de la gens romaine. Il est administré par un zantupaiii, dont les fonctions croissent en importance,. à mesure que les unités isolées prennent davantage conscience de leur solidarité et s'organisent en unecentralisation plus avancée.
Enfin, le mot dahiju^ « province, pays », est le même que le sanscrit dasyu, qui signifie « ennemi barbare » : cette nomenclature, à elle seule, contient implicitement l'histoire de la prise de possession du soi par les Âryas, effectuée par voie de conquête sur de pauvres autochtones, mal armés, laids et sauvages. Le dai/lhiipaiti, qui y préside, deviendra, sous la paternelle et despotique dynastie des Achéménides, le satrape ou même le roi, — subordonné au Roi des rois, khshàyathiijànam khshât/athiya, aujourd'hui shâhiji'shâh, — préposé à l'un des nombreux dahyus que nous énumèrent leurs orgueilleuses inscriptions.
Au sommet de cette hiérarchie plane « le plus [semblable à] Zoroastre », le Zarathushtrôtema, le chef de
la lleligion, souverain spirituel, non pas absolu, mais immédiatement inférieur au Roi des rois. Là où il siège, à Ragha en Médie^ la ville sainte où la tradition fait naître Zoroastre, il n'y a point de dahyupat : (î'est lui-même qui en remplit Toffice, comme notre Saint Père est évêque de Rome. Comme, du haut en bas de l'échelle, la justice est rendue par les mages, cet ensemble nous donne l'impression d'une organisation, à l'origine, exclusivement théocratique, dont les offices civils et administratifs ont peu à peu passé aux mains de fonctionnaires civils, mais dont les fonctions judiciaires sont restées étroitement liées aux attributions des chefs religieux.
Et la religion elle même, sous la forme du culte journalier, a imprimé sur cette hiérarchie, son sceau indélébile. Elle a créé cinq déités, qui correspondent exactement à ces cinq ordres de division territoriale :
— Nmânya, génie du dàtôbar (dâvar) ou juge; — Vîsya, génie du magûpat (môbed) ou prêtre ordinaire;
— Zantuma, génie du ratii (rat) ou archi prêtre, aujourd'hui remplacé par le Dastûr ou prêtre d'un temple du feu, chef de toute une communauté; — Dahyuma, génie du magû-andarspnt « inspecteur des prêtres », qui n'a plus d'équivalent actuel ; — Zarathushtrôtema, enfin, génie du magùpatân-magûpat
1. Ne jamais oublier que les mages sont mèdes et non point perses : l'hégémonie des Perses, à partir de Cyrus (cf. notre chapitre XII) a bien pu restreindre leur importance politique, mais n'a point porté atteinte à leur prestige et à leur monopole religieux.
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(( Mobed des Mobeds ». — A chacun de ces génies est assigné, respectivement, un des Gâhs de la journée liturgique, dans l'ordre où ils ont été énumérés'. Ainsi, encore une fois, entrent en communion les deux mondes, visible et invisible, et l'Aslia se réalise, à toute heure du jour et pour chaque parcelle du sol béni de l'Éran, en isochronisme parfait avec les évolutions des phalanges célestes.
1. Supra p. 103 sq., et cf. Dannesteter, T.. -\., 1, j). i7-:3.
CHAPITRE VII
Magie et Médecine
Ce sont les Mages qui ont légué leur nom à ce qu*on nomme aujourd'hui « la Magie » dans tout TOccident civilisé ; et, par un hasard assez explicable, c*est en somme leur magie que nous connaissons le moins. Une bonne moitié, tout d^abord, nous en échappe par définition : ce qu'on ne saurait s'attendre à trouver dans leurs livres, autrement qu'à l'état de vague survivance, c'est le formulaire de la magie noire, de toutes les opérations qui s'effectuent sous les auspices et avec le concours des démons ; les Daévas sont en horreur à tout bon mazdéen, et l'on a déjà vu qu'il range la sorcellerie parmi les premières et pires créations d'Ahriman\ Presque rien d'équivalent, par conséquent, aux exécrations atroces et pittoresques qui remplissent une bonne partie de l'Atharva-Véda hindou; rien de pareil, surtout, aux pratiques immondes et sanguinaires que décrit complaisamment le Kauçika-Sûtra*. Le prêtre zoroastrien est pur, éclatant
!• Vdd. 1. 15; cf. supra p. 97.
2. Henry, la Mar/io clans VIndo. antique, notamment p. 221 sqq.
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de blancheur, candide en son ame comme en son vêtement; il n'a point commerce avec les démons; il n'est qu'un exorciste; il n'exècre, précisément, que les démons .
Mais, par cela même qu'il les exècre, sa nature primitive, celle du sorcier -conjuraleur en mal comme en bien, transparaît encore çà et là à travers la correction de tenue que lui a imprimée la piété plus réfléchie d'un âge de civilisation relative. On ne saurait trop le redire, la pente est glissante : qui est le démon? qui, du moins, ses suppôts? les adversaires, quels qu'ils soient, du 'fidèle mazdéen, tous ceux qui font échec à son salut spirituel ou à son bien-être matériel ; et
voilà, de par la religion du bien elle-même, la porte grande ouverte aux incantations malé(iques\ De fait, maudire le maudit, c'est encore bénir le juste, et il ne manque pas de textes où ces deux aspects de la prière mazdéenne soient mis fortement en relief par une opposition contrastée*. Quand le prêtre excommunie% lorsqu'il communique au roi Vishtàspa la force d'écraser « les ennemis, les hommes de haine, par centaines de centaines, par milliers de milliers, par myriades de myriades, par innombrables multitudes* », que fait-il autre chose que se souvenir de son rôle préhistorique de magicien transcendantalement amoral,
Yt. 24. 19 (Vîshtâsp Yasht
puissant pour le mal autant que pour le bien? — C'est en vue du bien, dira-ton, qu'il fait ou appelle le mal sur le méchant. — A la bonne heure; mais ceci, encore une fois, n'est que la façade mazdéenne appliquée sur une officine de magie noire aussi vieille que la race indo-européenne ; et d'ailleurs, combien précaire le placage, puisqu'il est loisible à chacun de tenir pour (( méchant » quiconque le hait ou le gèiie^ quiconque est de lui haï, envié ou suspecté!
Il y a même plus encore dans l'Avesta : dans cette liturgie trè.> sobre et très pure, il y a des traces non équivoques du temps reculé où les opérations liturgiques du culte adressé aux dieux étaient en même temps ou du moins pouvaient être, dans les intentions de l'officiant, des pratiques symboliques et infaillibles d'envoûtement dirigées contre son ennemi personnel ou celui du laïque au nom duquel le sacrifice était offert. Je m'explique : aucun rite védique n'est plus saint et plus pur que le pressurage du sôma; eh bien, le prêtre védique, tandis qu'il broie le sôma, s'il vient à dire en sa pensée (( Broyé soit un tel ! » son souhait est accompli, — survivance manifeste d'un broyage inagiciue destiné à retentir sur l'ennemi absent\ — La survivance est bien plus discrête et plus pâle dans l'Avesta : on ne l'apercevrait même point sans le secours de la comparaison historique, tant elle se voile et se restreint ; elle existe pourtant, mais ce n'est plus
1 . Cf. nombre de simulacres analogues, soit dans la liturgie cultuelle, soit dans la magie pure et simple : Henry, op. cit. j>. 223, 224, et tout le chapitre.
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l'ennemi en général que le maléfice atteint, c'est une variété d'impie.
« [O saint Haoma,] je fais tomber, en t'agitant [dans le liltpe], la maison de la méchante à l'esprit égai*é, qui s'imagine tromper TAthravan et Haonia. et qui ellemême est trompée et périt*. »
Voilà tout ce qui demeure au mazdéisme des innombrables pratiques de magie noire et de sorcellerie à l'état brut dont apparaît encore fourmillant le service divin des Védas.
De la magie blanche, d'autre part, nous ne sommes pas beaucoup mieux informés : du moins n^en possédons-nous que ce qui intéressait directement le vrai sacerdoce, soit donc les parties les plus élevées de la profession : les purifications, les ordalies, la médecine; encore, la plupart du -temps, sans détails techniques. Quant aux menus charmes de la vie quotidienne, — charmes de longue vie, de prospérité, de victoire, etc., — ou bien ils se sont incorporés en des prières et des bénédictions pieuses et incolores, ou bien encore, sans doute, lorsqu'ils avaient un objet trop spécial ou trop profane, — comme les incantations amoureuses*, — les mages déjà les jugeaient indignes d'eux et les abandonnaient à d'intimes opérateurs, à des charlatans vulgaires dont le formulaire
1. Ys. 10. 15 (Hôm Yasht, 2, 15). — 11 sagit de la ménagère avare qui ne donne pas au dieu Haoma la part qui lui revient (le roblation sanglante : la mâchoire, la langue et l'œil gauche ( Darmesteter, ibUf.yii. 46).
Cf. Henry, op. cit., p. 119 sqq
n'a pu nous pa^veni^^ Bref, la magie de l'Inde valait tout un livre; celle de la Perse tiendra tout entière pour nous dans un court chapitre.
§ 1<>'. — Impureté et exorcismes.
Le caractère essentiellement propice de la magie religieuse de l'Avesla éclate dans un des noms de son prêtre : âthravan, le même mot que le sanscrit atharvan, qui désigne, comme on sait*, les bons sorciers aux formules placides, les allumeurs du feu tutélaire. L'âthravan, à raison de ses fonctions, est souvent un prêtre ambulant : il y en avait, il y en a encore aujourd'hui, qu'on rencontre constamment de par les routes, soit appelés par des familles parsies comme chapelains ou médecins, soit eux-mêmes en quête d'une occasion d'exercer leurs talents\ Et ce ne sont pas les occasions qui font défaut, vu l'horreur que le ijiazdéen professe pour l'impureté et le risque permanent qu'il court de s'en voir, même sans son fait, contaminé.
Ce concept de l'impureté mérite un court examen : c'est, comme dans l'Inde, quoique à un. moindre degré, un singulier mélange d'idées morales très
1. Nous ne l'aurions pas, selon toute apparence, quand même nous posséderions l'Avesta au grand complet, à en juger par le catalogue du Dlnkart : Damiesteter, Z. A., 111, p. x sqq . La vraie religion avait dû rompre avec ce grimoire d'un autre âge et le jeter au rebut.
Damiesteter, Z. A., I, p. 94, n
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élevées et de superstitions très grossières, qui, s'il était pris tout à fait au sérieux, suffirait, ce semble, h empoisonner, de Tâge de raison à la mort, toute l'existence du vrai fidèle. Si l'Avesta est heureusement arrivé à éliminer Tidée omineuse et intolérable qu'on puisse être impur à son insu\ il a gardé de la vieille magie primitive la croyance à Timpureté en soi, entité indépendante de l'acte, volontaire ou non, de celui qu'elle atteint : le péché souille, mais aussi et souvent un simple accident; une perte nocturne est une grave affaire; la menstruation, un état abominable* ; la parturition, une crise infectieuse de quarante jours*; le deuil, enfin, d'un parent, proche ou lointain, moins une douleur qu'une impureté et un danger selon la conception toute primitive*. Par suite de ces événements et de bien d'autres, un agent morbilique s'est
Cf. supra p. 78, n
3. Durant tout ce temps, l'accouchée subit le même isolement que la femme menstruée, et quiconque la touche devient impur: puis, après la cérémonie purificatoire, elle rentre dans la vie normale. Le rationalisme contemporain, qui tend à tempérer ces usages antédiluviens, les justilie toutefois en invoquant les soins particuliers que réclame une accouchée ; mais soigner et tenir en chartre privée sont deux, et il n'est pas douteux qu'un tout autre sentiment gise à la racine de ce traitement quasi barbare.
4. Le deuil oblige chaque membre de la famille à un isolement de cinq à trente jours, selon le degré de parenté avec le défunt ; et le double, si celui-ci était un pécheur (s'il est mort sans pénitence). Ici nous surprenons l'idée morale et religieuse interférant avec la superstition et s'y incorporant: la souillure est plus intense pour les proches, si le mort était lui-même souillé de péché. Vdd. 1'^.
attaché, selon les cas, à la personne, aux vêtements, à la demeure du patient ou de ceux qui cohabitent avec lui, et un double traitement devient nécessaire: la retraite, pour qu'ils ne contaminent personne autre, et la lustration qui expulsera le malin principe.
Dans la façon, également, dont on se représente la propagation et les effets de ce fluide invisible et redoutable, nous constatons une part d'observation qu'on peut qualifier de scientifique, bien que naturellement fort élémentaire, et une part d'atavisme préjudiciel qui y demeure adhérente et la contrarie. Exemple : le physicien du temps a fort bien vu que « le sec ne se mêle pas au sec^ », c'est-à-dire que les liquides sont les principaux agents de transmission des principes nocifs: qui touche un cadavre desséché reste pur; un squelette tout entier est inoffensif, pourvu qu'il n'y adhère plus une bribe de chair; encore un peu. Ton croirait lire une théorie des microbes et des bouillons de culture. Et voici qu'ailleurs on apprend sur quelle étendue est impure une eau courante où baigne un cadavre* : six pas en tra-
1. V<l(l. 8. 3î-3i, et cf. Vdd. 6. 1-9. — L'idée, paraît-il, a passé aux nuisuliiians de Perse : là où ils sont en force, ils interdisent aux juifs et aux chrétiens de sortir les jours de pluie, de peur de se souiller au contact de leurs vêtements mouillés.
2. Vdd. G. 39-40. — Ces mensurations minutieuses se répètent (26-H9) pour divers postes d'eau, avec des mesures préventives plutôt sommaires et inquiétantes : pour un puits, par exemple, il faut retirer le cadavre, rejeter au moins un cin- <iuième de l'eau, ai rès quoi le reste redevient potable.
vers, neuf en amont, et en aval... trois seulement. C'est au rebours du bon sens : d'où a pu procéder une semblable théorie, je ne sais ; mais, à coup sûr, ce n'est pas de lobservation des faits.
L'impureté, il va sans dire, vise avant tout l'homme qu'un crime, un péché ou une infection étrangère a imprégné. Tant qu'il est impur, il stationnera dans une enceinte close, à trente pas au moins du feu, de l'eau, des faisceaux sacrés et de tout fidMe. Il se peut, si son crime est inexpiable, comme celui de l'homme qui a porté un mort étant seul, qu'il demeure ainsi toute sa vie, véritable lépreux, nourri de vils aliments et misérablement vêtu. Encore est-ce là une atténuation charitable de la pénalité normale, car on sait qu'il est punissable de mort; mais, si on ne l'a pas tué en flagrant délit, on ne le tuera que quand il sera très vieux, à l'article de la mort, et sans douleur, d'un seul coup^ ; et cette mort, moyennant pénitence, l'affranchira du châtiment infernal.
Si la souillure est susceptible de purification, on y procédera suivant des rites dont le type le plus parfait est la grande lustration de neuf jours dite barashnûm nù-shaba, prescrite pour les cas les plus graves* et aussi pour le prêtre qui doit se présenter devant le feu Bahrâm ou célébrer les offices du Yasna ou du Vendîdâd.
1. Vdd. 3. 10-21, et cf. supra p. l:il S(i. Ce criminel est dit
Vdd. 9. Notamment pour la femme dont lenfant est mort-né
Cette cérémonie longue et minutieuse doit être dirigée par un prt^tre d'une compétence toute spéciale: la moindre omission, la plus légère interversion entraînerait nullité*. On commence par déblayer, défricher et raser; sur un sol sec, à trente pas au moins du feu, de l'eau et des habitations, un espace rectangulaire, environ trois fois plus long du nord au sud que large de l'est à l'ouest. Dans le sens de la longueur, on y creuse neuf trous, espacés comme suit: un pas entre chacun des six premiers et des trois derniers; trois entre le6« et le 7®. Ces trous sont destinés à recevoir et à absorber l'excédent de gômêz — les six premiers — et de nirang âb — les trois derniers — qui découlera du corps du patient* : en conséquence, on ne les creuse que de deux doigts de profondeur en été, mais de quatre en hiver, puisque alors la terre est moins perméable. Le rectangle est ensuite enclos et divisé en trois carrés, par un système de deux fois, trois fois et quatre fois trois sillons parallèles tracés avec grand soin : c'est du côté du nord que se trouve le maximum de sillons, — douze, — parce que c'est par là que Thomme entrera dans l'enceinte et qu'à ce moment il sera encore tout chargé d'impureté; l'objet des sillons, en effet, est d'arrêter la druje et de l'empêcher, lorsqu'elle quittera le patient, de prendre
1. On ne fera ici que la résumer, d'autant que le rite des Parsis de l'Inde n'est pas tout à fait le même que celui de 1 Avesta ; mais ceux de Perse l'ont, paralt-il, gardé intact.
2. Voir plus haut, p. 102, n. 1, la nature et le mode de préparation de ces substances.
ses quartiers chez quelqu'un des assistants ; la défense doit être la plus forte là où le risque est le plus intense. Ce dispositif effectué, l'homme se place près du premier trou, et le prêtre, debout en dehors de l'enceinte, récite une prière', que son client répète après lui, ainsi que toutes les formules qui vont suivre. Puis il saisit une cuiller de fer et de plomb, emmanchée à un long biUon à neuf nœuds', et asperge degômêz le patient: d^abord les mains; ensuite, méticuleusement, chaque partie du corps en opérant de haut en bas \ A chaque organe qu'il baigne, la druje est forcée de déguerpir ; à la fin, lorsqu'on arrive à la plante du pied gauche, « elle tourne sous l'orteil, on croirait voir une aile de mouche*. » A chacun des six trous, même aspersion, et alors l'homme s'essuie successivement avec quinze poignées déterre, jusqu'à ce qu'il soit « sec jusqu'au dernier cheveu ». Il passe au 7® trou, où il se lave à l'eau, une fois; au 8**, deux fois ; au 9^, trois fois^ ; il s'essuie, se parfume de
1. De seus obscur, comme mai ut verset des Gâthàs : Ys. 49. 10 (G. Sp. M.. 3, 10).
2. Les nœuds du bois ont aussi leur importance dans la magie hindoue : cf. Henry, oy>. cit., p. 196, et index s. v.
3. Il semble que ce soit la prescription fondamentale de la magie universelle : Henry, p. 45. — L'opérateur récite en môme temps X'ahuna aurya (infra p. 15;:^) et d'autres prières de haute vertu : Vdd. î). 27-x8
4. Comparer le rite de bannissement du venin dans llnde : Henry, op. cit., p. 202.
5. Comparer, dans l'Inde, l'ablution dans trois huttes successives qu'on brûle à mesure, pratique qui précisément s'applique aussi à la femme qui a avorté : Henry, o/i. r/^, p. 142. Il y a là certainement un legs de la haute antiquité indo-éranienne.
plantes de bon augure, et rentre s'enfermer chez soi sans voir personne. Ainsi durant neuf jours; après quoi, il est redevenu pur.
Si en général la magie avestique nous est lettre close, de cette cérémonie du moins, qui était pour les prêtres du plus haut intérêt, nous savons absolument tout, jusqu'au moindre détail, jusqu'aux honoraires de Topérateur. Un prêtre ainsi purifié ne doit à son confrère que sa bénédiction ; mais, pour tous autres clients, le tarif est moins idéal, nettement fixé et dégressif :
Un chef de province, — Un beau chameau mâle;
» de district, — Un bel étalon mâle;
)) de bourgade, — Un beau taureau;
)) de maison', — Une vache de 3 ans; Une femme du précédent, — » de labour ;
Un serviteur » , — » de trait;
Un petit enfant, — Un petit agneau.
Ce n'est pas à l'homme seul que la lustration s'applique, mais à tout objet que la mort a souillé de son contact : à la maison d'un défunt, au feu, à l'eau, à la terre, au bœuf ou à tout autre animal domestique, aux plantes que cultivait le mort. Mais dans ces cas Texorcisme est beaucoup plus simple : il se compose de deux formules, Tune qui varie avec l'objet à purifier, l'autre commune à tous-. Au contraire, la purification de la vaisselle contaminée est toute matérielle : elle varie suivant la matière première, d'autant plus diffi-
Cf. supra p. 126 s{i
i\ Vdd. 11 (très court).
cul tueuse que celle-ci est plus vile, impossible seule* ment pour la plus grossière; c'est-à-dire pour un vase de bois ou d'argile; si Técuelle est d'or, on la lave au gômêz, on la frotte de terre et on la rince à l'eau, le tout une fois; si d'argent, deux fois; de fer, trois; d'acier, quatre^; de pierre, cinq. Le vêtement qui a touché un cadavre peut être nettoyé, pourvu qu'il ne soit point taché de sang, de sperme, d'ordure ou de vomissement : dans ce cas, il faut le mettre en pièces et l'enfouir; autrement, on le lave au gômêz, on le frotte contre terre, on le rince à l'eau, le tout trois fois, si c'est un vêtement de peau, et on l'expose trois mois à la lumière à une fenêtre de la maison ; six fois, avec six mois d'aération, si c'est un tissu*. Il y a également une purification prévue pour le bois, les grains et les fourrages contaminés, toutes trois d'importance considérable' : la première, parce qu^on ne doit pas souiller le feu ; la seconde, puisqu'elle vise la nourriture humaine; la troisième, parce qu'une vache, par exemple, qui aurait mangé si peu que ce fût de substance cadavérique deviendrait, pour toute une année, impropre à fournir du lait pour la libation*.
Mais aucune lustration n'égale en solennité pieuse celle de l'être divin par excellence, du feu, lorsqu'un infidèle, digne de mort, on l'a vu, lui a imposé la tâche
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immonde de brûler un cadavre ou le moindre fragment de charogne : elle consiste à allumer à sa flamme un nouveau feu, à éteindre le premier, à en allumer un troisième au feu du second, à éteindre le second, et ainsi de suite neuf fois ; au dixième feu, la matière nocive est censée épuisée, et une offrande de combustible odoriférant achève l'exorcisme. Il ne doit pas y avoir de contact direct entre ces divers feux : à cet effet, on dispose, à un empan en avant l'un de l'autre, des faisceaux de brindilles qui s'enflamment successivement par voisinage\ Comme tous les objets, non seulement contaminés, mais à tort ou à raison suspects de l'être, devaient passer par des rites analogues, nous sommes amenés à conclure qu'en Perse la fonction de prêtre exorciste n'était ni une sinécure ni un médiocre gagnepain.
§ 2. — Ordalie et Serment.
L'Inde ancienne, qui certainement connaissait l'ordalie, mais n'a point pris la peine d'en rédiger le code dans ses manuels magiques, nous en a du moins légué la théorie sous une forme assez originale.
« On amène un homme prisonnier : « Il a volé, c'est un
1. Vdd. 8. 73-80. — Aujourd'hui on procède un peu autrement: on tient au dessus du feu souillé un plateau métallique, percé de petits trous, sur lequel on a disposé des copeaux mêlés de poudre de santal; les copeaux s'enflamment par voisinage, et à ce nouveau feu on en allume de môme un troisième ; ainsi neuf fois. — Cf. dans l'Inde antique la lustration du Kravyâd ; Henry,©/), cit., p. 216 sq.
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voleur : chauffez-lai la hache. » S'il est coupable, alors [en niant] il se fait mensonge : articulant le mensonge, couvrant son &me de mensonge, il saisit la hache brûlante ; il se brûle et on le tue. Mais, s*il est innocent, alors il se fait vérité^ : articulant vérité, couvrant son âme de vérité^ il saisit la hache brûlante; il ne se brûle pas et on le lâx^he. Ce qui empêche qu'il ne se brûle, c'est le Grand Tout âme du monde, c'est l'Essence, c'est l'Être unique; et Cela, c'est toi-même, mon enfant*.
Sagement monothéiste, le mazdéen n'a garde de se perdre en spéculations et en jeux de mots aussi raffinés. Mais, au fond, sa raison de croire à la vertu de l'ordalie est bien la même que celle du théosophe hindou : c'est Ahura qui divinement, au moyen du feu ou de toute autre épreuve, fait éclater la vérité entre les deux adversaires en lutte\ De ces épreuves, rendues infaillibles par les prières et les rites qui les accompagnent, Zoroastre est dit en avoir institué trente trois* ; mais, en supposant même que nous les connussions toutes, comme le principe en demeure toujours
1. Semi-calembour sur le mot satga^ qui signifie « vérité » et « essence réelle » : en se faisant vérité, il s'identifie avec l'Être en soi, l'Être unique dont la hache n'est également qu'un mode, et dès lors la hache, c'est lui, et lui il est la hache ; elle ne peut plus lui faire de mal.
Chândôgya-Upanishad, VI
3. Ys. 31. 3 (G. Ahunavaiti, 4, 3). Voir une théorie, un peu différente et plus approfondie, de l'ordalie primitive, adaptée au temps où les Indo-Europôens n'avaient pas encore de Dieu, — mais ce temps fut-il jamais ? — dans G. Glotz, l'Ordalie dans la Grèce primitlce (Paris, Fontemoing, 1904)^ p. 5 sqq.
Darmesteter, Z.A., II, p. 492, n
invariable, elles ne pourraient guère nous présenter qu'un intérêt de pure curiosité'.
L'une des plus solennelles et redoutables consiste à passer à travers le feu : le fils d*Ahura ne peut brûlei* que l'imposteur; mais le morceau consacré à magnifier la vertu de cet agent de Tordalie se tient dans les plus vagues généralités*.
Celle du métal en fusion est peut-être plus atroce encore : on verse le métal, probablement du plomb fondu, sur la poitrine du patient, à Tendroit du coeur : s'il est coupable, le cœur brûle, et il meurt; mais, s'il est innocent, il lui semble recevoir sur le sein un doux flot de lait tiède' ! En fait, ce fut plus tard le lait bénit, le lait bouillant, qu'on substitua par adoucisse* ment au métal liquide, et il faut convenir que la torture était encore bien suffisante, sinon probante au surplus*.
L'Avesta connaît en outre une épreuve par l'eau bouillante, qui ne paraît pas différer essentiellement de la précédente', et un rite de « l'eau de soufre et d'or, l'eau qui sait" », malheureusement, semble-t-il, altéré
1. Voir, par exemple, les divers modes de divination prévus par les manuels magiques de l'Inde: Henry, op. cit.. p. 63 sqq.
2. Ys. 36 (G. Haptanhâiti, 2). On sait que la môme épreuve fut proposée par Savonarole à ses adversaires florentins et romains.
3. Darmesteter, Z.A., I, p. 227, n. 15, et II, p. 62, n. 40; là, c'est d'airain fondu qu'il est question ; à moins de supercherie, qui pouvait s'en tirer sain et sauf ?
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par la tradition, qui Ta réduit à un accessoire de l'ordalie par brûlure : avant de la subir, le patient doit boire une coupe d*eau mêlée d'encens, de soufre, de jujube, avec autres ingrédients, dont une pièce d or. Bien plus probablement, à Torigine, l'absorption de cette boisson constituait à elle seule une épreuve sur la nature de laquelle nous ne sommes point fixés : en cas de mensonge, le ventre gonflait, comme dans Tordalie des eauxamères chez les Sémites, ou il se produisait tout autre désordre dénonciateur de la fraude. Le Véda ne nous a conservé aucun document positif sur le serment, considéré comme variété, soit de l'exécration*, soit de l'ordalie; l'Avesta non plus. Nous apprenons seulement que, devant l'eau de soufre et d'or, un serment est déféré à l'inculpé ou à la partie lîtîgante, et que celui qui aura été convaincu de s'ôtre parjuré dans cette occurrence solennelle sera passible de sept cents coups de lanière V
Nous sommes un peu mieux renseignés sur l'action du magicien ou mage en tant que médecin, sans toutefois posséder à beaucoup près un formulaire de thérapeutique comparable à ce qu'est pour l'Inde le Kauçika-Sûtra'. Après les exorcismes, les guérisons devaient être pour les prêtres la principale source de
Cf. Henry, op. cit., p. 178 sqq
revenus, et elles n'exigeaient pas une somme aussi considérable * de science sainte : c'est pourquoi le VendIdÂd consacre à 1 une et à Tautre matière un développement presque égal, mais sans entrer dans le détail des procédés curatifs.
La maladie, comme tous les fléaux, relève de la création d'Abri man : à peine Ormazd eut-il créé son paradis des bienheureux, que le Malin y opposa sur terre la création de 99,999 maladies'. Parmi les plus communes on nous cite la lièvre chaude ou froide, la gale, l'albinisme et la phtisie*. Contre cette armée du mal il y a un divin protecteur, le Yazata Airyaman, « qui frappe tous les yàtus et toutes les pairikas '» et à qui Ton adresse la toute-puissante prière de guérison dite Airyama ishyô^.
Qu'Airyaman qui comble les vœux vienne ici pour la joie des hommes et des femmes de Zarathushtra! pour la joie de Vohu Manô I avec la récompense désirée que la Religion mérite ! — Je demande pour la sainteté la faveur convoitée qu'Abura accorde grandement (quater), — Ashem vohû" (tej'J. — Nous sacrifions à Airyama qui comble les
Ys. 54 (très court
5. Cf. infra p. 153. — L'on a ici un exemple, entre mille, de la façon dont les formules communes et redites à tout propos s'enchâssent constamment dans le corps des prières qui sont censées à fin déterminée.
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vœux, aa fort, aa victorieux qai écarte le mal, la plus grande des formules de sainteté. Nons sacrifions aux bienfaisantes G&thâs, souveraines sur les Seigneurs célestes, saintes. Nous sacri6ons aux staota-yâsnya créés au début du monde. — Yéahé h&tam * (scmel).
Telle est rincantation générale, en vertu de laquelle Airyaman guérit le malade en tant qu'assistant et acolyte d*Asha Vahishta ; mais il y en a d'autres, apparemment, plus mystérieuses, infaillibles selon les cas particuliers, et que connaissent les seuls initiés. Car TAvesta distingue expressément trois sortes de médecins : ceux qui guérissent par le couteau> ceux qui guérissent par les plantes [et les eaux], et ceux qui guérissent par le manthra, la Parole; et il ajoute que, si Ton en a le choix, ce sont ces derniers qull faut choisir. Mais, dans les chapitres qull consacre à la médecine, il ne nous apprend, ni comment on applique ces remèdes, ni quelles sont ces paroles dévie*.
La chirurgie a été révélée par Khshathra Vairya, semble-t-îl, et nous n*en saurions dire davantage. Quant aux plantes curatives, c'est Ahura lui-même qui les a créées avec le divin haoma, et, pour exalter leurs vertus, ainsi que celles des eaux, l'Éranien trouve des accents aussi émus, sinon à beaucoup près
l.Cf. infra p. 153. Quelle distance, de cette prose k toutes fins, terne et glacée, aux chaudes peintures, aux adjurations variées et pittoresques de l'Atharva-Véda I Henry, /« Magie^ p. 182. 188, 197, etc.
Vdd. 7. 44, et
aussi poétiques, que les hymnes de son frère indien \ Les paroles, enfin, incarnées en Tange Manthra Spenta, consistent essentiellement dans les rites compliqués de la cérémonie du Barashnûm, à laquelle il faudra bien recourir si tous les autres moyens ont échoué, mais qui, nous l'avons vu% n'est point de la compétence du premier médecin venu.
Néanmoins, les honoraires du guérisseur ordinaire ne paraissent pas inférieurs à ceux d'un officiant de lustration; du moins, le tarif, également fort détaillé, que nous en possédons, n'y fait-il aucune différence'; mais il est sous-entendu qu'il faut que ses
soins aient parfaitement réussi, et c'est là-dessus sans doute que le client pourra épiloguer. Jusqu'à quel point, d'ailleurs, le tarif faisait-il loi dans la pratique? On peut se le demander, en présence de ses bizarreries, à moins qu'il ne nous révèle des conditions économiques étonnamment différentes des nôtres : pour la guérison d'un bœuf de qualité supérieure, donner un bœuf de qualité moyenne, c'est exorbitant; mais ne donner qu'un morceau de viande pour celle d'un mouton, ce n'est pas payé !
- En échange de ces avantages conférés au mage et du monopole que la loi lui assure — car c'est péché de recourir à un infidèle lorsqu'on a sous la main un médecin mazdéenS — elle lui impose, entre autres
Darmesteter, Z.A,, II, p
obligations professionnelles, une épreuve m anima mli^ qu'elle déclare absolument péremptoire : il doit s'exercer sur trois infidèles successivement, avant de se hasarder à traiter un vrai croyant. S*il en guérit trois, il a pris ses licences, il est médecin pour toute sa vie; mais, slls meurent tous trois, il doit s'interdire à jamais Texercice de la médecine \ Et si le succès est balancé? Le cas n*est point prévu : ce n'est pas d'aujourd'hui que les candidats sont médiocres et Tindulgence illimitée.
CHAPITRE Vin
Oalte «t Utnrgle
La magie, malgré son importance, n*est qu'un accessoire du mazdéisme; la liturgie du grand culte en est le corps même, et pourtant elle tient encore dans l'Écriture moins de place que la magie, qui du moins s'est taillé son domaine dans le Vendîdâd. L'Avesta, on Ta déjà dit, est un livre de prières, et non un manuel de liturgie : il ne se peut pas, évidemment, qu'il ne se heurte à tout moment à quelque détail de culte ; mais il le traite par prétérition, ou par vague allusion pénétrable aux adeptes; de l'expliquer, il n*a cure. C'est ainsi, et occasionnellement \ que nous apprenons qu'il devait exister en Éran un culte domestique aussi développé que celui de l'Inde : la maison était un petit temple, avec feu, faisceau de branchages, coupes et même haoma'; quelque chose comme l'autel russe
1. A propos de la puriûcation des objets de culte déposés dans une maison où serait mort un homme ou un chien : Vdd. 5 39.
2. Alors pourtant qu'il ne peut être consommé que par les prêtres : est-ce une survivance du temps où le chef de maison était à lui-même son propre chapelain? Cf. Henry, la Magie, p- 2Jl.
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OÙ la lampe brûle devanl les icônes. Mais quels rites on y pouvait l^en célébrer, en ddiors de la récitatioi»
des prières quotidiennes, nous rignorons, et il importe peu en somme, puisque ce menu culte n*a pu être qu'une réduction simplifiée de la grande liturgie, ou plutôt celle-ci un développement de celui-là.
Maïs, pour la grande liturgie, TAvesta ne nous laisse guère moins en défaut : pour être prosaïques, ses prières ne sont point des traités techniques; îl ne contient rien de pareil aux Brâhmanas de Tlnde, ces superbes fouillis de spéculation théoI(^ique, ni surtout aux Sùtras, ces fîls conducteurs du labyrinthe rituel *. C'est à des ouvrages de bien des siècles postérieurs à la compilation avestéenne, c'est surtout à la pratique du parsîsme contemporain, qu'on est obligé de demander le secret des détails de son culte. Sans doute, ces témoins ne sont pas d'une sûreté absolue ; car la tradition, depuis le temps, a pu varier, hésiter, se tromper sur nombre de points. Cependant, le fond de la religion étant resté sensiblement le même, fl n'est pas croyable que la forme s'en soit beaucoup modifiée : si elle a changé, c'est, ou sur des points assez importants pour que la tradition en aft gardé mémoire et nous en informe', ou au contraire sur des détaiTs trop infimes pour qu'une étude aussi générale que la nôtre s en éoîre sotrcfer*. Les prfères, les ministres,
L Cf. Uent>\ les LLUèi^attu-cs d» Vlmie^ p. 37 sqft. SL Par exemple, la suppeeasioa du sacrifice sanglaat, cf. infra p. 164.
En conséquence, pour tout ce ^ui va suivre, il demau
les phases et les fêtes da culte actuel nous peuvent encore servir de guides à travers les temples ruinés de la période achéménide.
§ 1''. — Les Prières.
Comme toutes les religions codifiées, le mazdéisme possède quelques formules de prières très courtes, auxquelles on attribue des vertus singulières, que Ton répète fort souvent, qu'on murmure, pour ainsi dire, sans cesse en pensée, et qui, dans la liturgie, s'intercalent entre les phrases des invocations plus longues et plus spécifiques. L'une d'elfes, le yathâ ahù vairyô, — les trois mots initiaux,. — ^ est sainte entre toutes : c'est celle que créa et récita Ormazd lui-même, à la première incursion qu'Ahriman se permit dans son royaume, et qui fit rentrer sous t^rre le monstre éperdu \ Elle se compose de vingt et un mots, de chacun desquels est sorti l'un des 21 livres de l'Avesta primitif.
I. Ahuna vairya (ylAu/ipar, Honover), — Comme le signe de la croix parmi nous, sous une forme écourtée de dialogue liturgique, cette prière sert d'introduction aux Yashts et aux Gâhs et à nombre de morceaux du Yasna.
« Le désir du Seigneur est la règle du Bien. — Les
rera entendu : 1" qu'à moins d'indication contraire il est question de l'usage moderne ; 2* que cet usage vaut avec grande probabilité pour l'usage ancien, sauf le cas où un changement sera expressément signalé.
LES PRIÈRES
biens de Voha Manô aux œuvres faites en ce monde pour Mazda ! — Il fait régner Ahura> celui qui secourt le pauvre. »
II. AsHEM VOHÛ (Ashem cahishtem), la plus courte et, par suite, la plus fréquente.
(( La sainteté est le bien suprême, et c'est aussi le bonheur. — Bonheur à celui qui est saint de la sainteté suprême ! »
III. YÈNHÈ HÀTAM. — Cette prièrC; imitée de la première stance de la Gâthâ Vohukhshathra, est la formule liturgique par excellence : elle est censée résumer le sacrifice tout entier, et à ce titre elle est comme un « Amen )), qui sert de clausule à la plupart des chapitres du Yasna et à toutes les Gâthâs' .
a Ceux et celles dont Tadoration donne aux êtres le bien, — Ahura Mazda le sait, à raison de leur sainteté, — à eux et à elles^ nous offrons le sacrifice'. »
IV. he Khshnaothra (( réjouissance à Ormazd
1. Le Baghân Yasht « Yasht des Prières », qui forme les trois chapitres 19-21 du Yasna, est exclusivement consacré à commenter ces trois grandes formules. Il y a, de plus, une glorification de l'Ashem vohû dans le Yasht d'Asha Vahishta (Yt. 3. 14-16), l'archange éponyme de cette prière: comme la première, elle a été créée par Ahura ; la troisième est de Zoroastre,
Aux déités de l'un et l'autre sexe
3. A titre de rappel, mentionnons encore ici les trois professions de foi (supra p. 114), qui s'insèrent très fréquemment aussi dans le cours d'une récitation. — Noter que lo mérite d'une prière varie avec la disposition dans laquelle on la récite: celui de l'Ashem vohû. qui est immense, peut encore se multiplier par 10, par 100, par 1000, par 10000, etc. (Yt. 21).
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et VAhê rcfa « pour sa magnîfic^ice et sa gloire » sont deux versets dans le genre de notre Gloria^ qui sinsèrent également entre ceux d^autres récitations très variées.
V. Nyàyish. — Un nyâyish est une prière, dont en général le corps est formé par le Yasht de la déité à laquelle il s'adresse. — Celui du Soleil (KhôrshèdN.) se récite trois fois par jour, au lever, à midi et au coucher, avec de l^res variantes. — Cchii de Mithra (Mihîr N.), une fois, immédiatement après celui du soleil levant. — Celui de la Lune (Mâh N.), trois fois par mois, à la nouvelle et à la pleine lune et au dernier quartier. — Celui des Eaux (Abân N.), à n'importe quelle heure du jour, devant une rivière ou un puits, ou encore^ oceasioniielleiDeitt, en reyage, lorsqu'on arrive près d'^un cours d eau. — Celui du Feu (Âtash N . ) est récité à chaque Gâh par le prêtre qui entretient le feu sacré, tandis qu'il Fattise et le
parfume'.
VI. Gâh. — Le gàh est la prière afférente à chaque Gâh ou division de la journée : il se compose du fravarâné, du khshnaothra, de Tahuna vairya, de Tasiiem vohù, etc., entre lesquels se placent des iavoeatioas à divers anges et, tout spécialement, à ehacan des g^îes préposés au moment présent*. Les gâhs se récitent dans les nyâyishs et dans tout grand office oo il est prescrit de mentionner le gâh du jour.
Darmesteter, Z.^., If, p. 691-706, et cf. Fatinôa sarrant
2. I>armesteter, Z.^., II, p. 7U^7^2, et c£. supra p. 109 sqq. et 129 sqq.
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Vil. kwBksi&ks. — Ce sMMit .des prière» spérâtess accompagnées de bénédictions, dont suit VénamératiciB avec Tobjet : — A. Daliunân, à l'offiee des morts; — A. Gâtha, aux einq jours complémentaires de l^aimôè; — A. Gâhanbâr,auxsix fêtes de saisons ; — A. Rapilhwin, au commencement et à la fin du grand été (hama), lequel dure sept mois, de Farvardin à Mihr ; l'hiver (zayana) qui lui soeeède lient les cinq autres mois et les cinq jours complémentaires*.
VIII . Patet. — Cette prière est un long Confiteor, acte de contrition, rappel de tous péchés commis ou possibles, et ferme propos de n'y plus retomber, le tout entremêlé de plusieurs des autres formules cidessus décrites. Elle tient surtout, dans la liturgie persane, la place de notre prière des agonisants, humble, solennelle et lugubre, mais d'ailleurs sans aucune originalité*.
IX. BAj. — Le bàj ou r4/ est, proprement parlant, unefeçon spéciale de réciter, en murmurant les paroles sans les articuler. Dans presque toutes les prières un peu longues, il y a des paroles qui doirent être dites en bâj, sans doute à cause de leur particulière solennité : par exemple, le nom de Dieu en tète du patet. Mais on donne le nom même de Bâ) à quelques prières qui ne doirent jamais être proférées que de cette manière : le bénédicité avant le repas, et les grâces après' ;
Respectivement, Ys. 8. ^, et Ys. 8. 5-6 (Srôsh Daràn
le Srôsh Bâj, que l'oir doit réciter chaque matin en se lavant les mains^ .
Ce catalogue est fort loin, naturellement, d'épuiser toutes les formules de la liturgie ; mais il n'y a point d'intérêt à le poursuivre plus avant.
§ 2. — Les prêtres.
On a déjà vu que le prêtre en général se nomme magu (moghu) ou âthravan^ aujourd'hui mobed. Sa dignité est héréditaire, et résulte du fait de sa naissance dans une caste rigoureusement close, confirmée par une double initiation sacerdotale. Tout fils demazdéen reçoit, à sept ans et trois mois au plus tôt — l'âge de discernement — et quinze ans au plus tard, un sacrement qui équivaut à notre baptême : bain symbolique ; récitation du patet, des professions de foi et prières usuelles ; investiture de la camisole et de la ceinture sacrées (sadéré et kôstî)^ qu'il ne devra jamais plus quitter. Le fils du prêtre reçoit les ordres mineurs à 14 ans au plus tôt, après une épreuve de capacité; il subit deux fois le barashnûm et d'autres rites symboliques ; après quoi, il est hêrbad, compétent pour les cérémonies du Khorda-Avesta (noces, funérailles,
Afrîngân). Plus tard vient l'ordination pleine, qui consiste essentiellement en un seul barashnûm et donne, avec le titre de mobed, le droit de célébrer le
Darmesteter, Z.A., II, p. 686 sq
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Yasna, le Vendîdâd et tous les autres grands ofBces du culte.
Dans ces offices, comme dans Vagnishtôma de rindeS lés rôles étaient nombreux et divers; mais, bien entendu, tout prêtre était capable de remplir à tour de rôle chacune des fonctions liturgiques. L'Avesta en distinguait huit, qui virtuellement subsistent encore aujourd'hui : — zaotar, prêtre récitant par excellence*, spécialement chargé de dire les Gàthâs ; — hàoanàn^ pressure le haoma; — dtravakhsha, entretient le feu, lave trois des faces de l'autel du feu, et récite les répons éventuels aux versets du zaotar ; — frabaretar, lave la quatrième face de l'autel et apporte au zaotar les accessoires dont il a besoin au cours de la cérémonie; — âsnatar, lave et filtre le haoma ; — raêthwishkara, apprête le mélange de haoma et de lait ; — âberet, puise et apporte Teau ; — sraoshâravez, surveille tout le sacrifice^.
1. Qui exige le concours de seize prêtres répartis en quatre chœurs égaux.
2. S'appelle dans le Véda liôtar, le même mot et la même fonction : il y a entre les divers officiants des deux liturgies mainte autre similitude qu'il serait trop long de relever ; sûrement le culte était déjà fixé dans les grandes lignes dès avant la scission indo-éranienne. 11 n'est pas jusqu'à des clichés rituels qui n'en témoignent: en Perse, sraoshô astù... « que [tel dieu] prête l'oreille » (Ys. 56) ; dans l'Inde, astu rraushat (même signification traditionnelle), qui grammaticalement ne se comprend plus et qui, par suite, ne peut être que la déformation, consciente ou non, d'une formule antique conservée par l'Avesta.
3. Ce dernier correspond au brahman védique : cf. Henry, la Magie, p. 36. Il se tient en face du zaotar, de l'autre côté
..^taMMdktf^
Ces boit prêtres, ayons-noos dit, existent tou/oiirs, mais ils sont c invisibles »^ encore que présents. Le malheur des temps, les persécutions, et le déclin qui en fut la conséquence inérîtable. ont contraint de réduire à une sorte de messe basse le pompeux office auquel ils prêtaient leur concours. En réalité, il n*y en a plus que deux à Tautel : le zaotar(jcj^) et le raètbwishkara (râspîg, râspî)\ son unique acolyte. Mais celuici remplît toutes les fonctions de ses six autres coHlègues ; îl fait plus que de les représenter ; il est eux-mêmes par fiction. Au moment où Ton ra consommer le sacrifice et boire le haoma, il faut, pour qu'il profite à toute la communauté, qu'elle y soit expressément et nominativement convoquée et invitée tout entière, à commencer par les sept officiants : le zôt appelle donc le hâvanân, et le râspî, répondant à l'appel, se met à la droite du zôt; celui-ci appelle alors râtravakhsha, et le râspî obéissant va prendre la place de râtravakhsha, deux rangs plus loin à droite; ainsi de suite, jusqu'à ce que le zôt appelle le sraoshàvarez, et alors le râspl, placé en face de lui, se met à appeler
du feu, occopant par conséquent la place la mieux en vue après l'officiant principal. La disposition (théorique) des huit prêtres autour de Tantel du feu, est la suivamte, en partant du
zaotar rers la droite (sens opposé à celui des aiguilles d'une montre) : zaotar, b&vanàn, âsnatar, âtraraklishaf araosbàvarez, âberet, raêthwishkara, Irabaretar.
1. En dépit de son nom» il représente plus particulièrenkent râtravakhsha, dont il occupe normalement la {rface, en tant que la liturgie ne le convie pas à en prendre pour quelques instants une autre.
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arec lai les piètres, les guerriers, les pa3rsans, tous les fidèles'.
Le x6l ne fiaiit goère que réciter. Le ràspî lu! rend à loi seal tous les offices qn^il attendait autrefois de ses sept acol3rtes; et notamment, ils récitent parfois tous deux ensemble, ainsi qu'on vient de le roir; ou bien ils échangent entre eax un court dialogue, sous forme de rersets et répons, dans le genre de rahunvar modifié qui revient à satiété dans toute la liturgie.
(Le jfôL) Le désir du Seigneur, que le zaotar me le dise* î — (Le rà,^.) Lç^irdn Seigneur, que ce prêtre zaotar me le dise! — (Le ^») C'est la règle du bien. Que l'homme de bien qui la.eonnaifc la proclame !
Dans nombre de cas, enfin, tout comme Tacolyte ou Tenfant de choeur à notre messe> le ràspî parait re* présenter la communauté laïque, répondre, au nom de Tassistance, à une bénédiction, ou proférer pour elle la c<mfession de foi qui clôt certains chapitres du rituel*.
§ 3. — * Lk service divin es général.
Bien que le service divin comporte une série indéfinie d'invocations et de prières, la prière n'en est pas,
Vpd. 3. l-ii
2. Ainsi le zôt s'interroge lui-même : c'est que ni lui ni ancun antre n'est zôt par nature et de façon permanente ; nul n'est z6l qn*en tant qu'il remplit momentanément la fonction de zô4, et dès lors le mobed qui officie et le zôt dont il tient le rôle sont virtuellement deux personnes. Cf. Darmesteter, Z.A., I, p. 164, n. 12.
Darmesteter, Z. A., I, p
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à i*origine du moins, non plus que dans Tlnde, Télément essentiel : ce qui en constitue Tessence, c'est le sacrifice ; et ici nous rencontrons la question, souvent traitée et encore imparfaitement résolue aux yeux de certains interprètes, de la nature intime et de Tobjet réel du sacrifice primitif.
Mais, je Tai déjà dit ailleurs et ne crois pas devoir ici le répéter longuement', posée en ces termes, la question est trop large et trop vague : il n'est point indispensable, il n'est même pas vraisemblable, que le sacrifice ait eu, chez tous les peuples qui l'ont institué, la môme signification et la même destination originaires ; il se peut fort bien que, chez nombre d'entre eux, — chez les Sémites, par exemple, — il ait été envisagé comme une communion de sang entre le dieu, qui était en même temps la victime, et les fidèles qui se partageaient sa chair; et, quand cette vue serait mille fois prouvée pour eux, il ne. s'ensuivrait nullement que telle fût aussi la croyance des Indo-Euro péens, ni surtout celle des Aryas, qui seule nous occupe à cette heure. La question doit être résolue en fait, pour chaque domaine religieux pris à part, d'après le propre témoignage qu'il nous donne de l'essence de son culte; et, restreinte dans ces limites, éclairée de cette lumière, il ne semble vraiment pas qu'elle soit sujette à controverse pour les Indo-Éraniens, qui nous ont légué de leurs communes croyances tant et de si clairs documents. Le sacrifice est le souci constant
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des livres poétiques et exégétiques de Tlnde, et jamais à son propos ils ne s^écartent de Tun de ces deux points de vue, qui en somme se confondent en un seul : le sacrifice est un don offert au dieu pour capter sa bienveillance, un échange de bons offices entre lui et les hommes, qui lui offrent ce qu'ils ont de plus raffiné en aliments et breuvages, pour qu'à son tour il leur prodigue les biens dont il dispose en souverain ou en conquérant; le sacrifice est une nourriture, qui donne au dieu force, vigueur et vaillance, afin qu'il terrasse au profit des hommes les noirs ennemis qui menacent leur bien-être\ A combien plus forte raison pareille pensée doit dominer une religion pour laquelle l'univers entier se résume en une lutte permanente entre les deux principes du bien et du mal, on le conçoit de prime abord et l'on n'a aucune peine à s'en convaincre en mille endroits de TAvesta I Écoutons parler Tishtrya* :
« Si les hommes m'offraient un sacrifice consacré à mon nom, comme ils offrent aux antres déités des sacrifices consacrés à leur nom, j'acquerrais la force de dix chevaux^ la force de dix chameaux, la force de dix taureaux, la force de dix montagnes, la force de dix rivières. »
Ce n'est pas là, on en conviendra, le langage d'une spiritualité élevée, qui serait de nature à rendre suspecte de modernité la conception exprimée; c'est celui du pur et grossier naturalisme, pour qui le dieu n'est
Yt. 8. i4(Tishtap Yasht
guère encore qu^un homme de dimeDsions colossales. Bien repu, il sent décupler ses forces et se me an combat pour ceux qui Tont nourri.
Les témoignages extérieurs sur la religion des Perses sont en parfait accord arec cette donnée fournie par leurs textes. Hérodote* et Strabon' savent fort bien qu'ils ne prétendent nullem^at communier arec leurs dieux : s'il en était ainsi, ils banquetteraiMit tous en masse en leur compagnie. Mais point, le sacrifice est affaire privée : on offre dans le feu quelque peu des entrailles de la victime, le morceau le plus ricbe en graisse et le plus délicat; après quoi, on la dépèce, la cuit, en expose les morceaux sur un tapis d'herbes, « un mage chante la théogonie* », et au bout de quelque temps la viande est disponible pour le laïque qui Ta offerte. Il la mange, évidemment ; mais il peut aussi la donner, ou Tabandonner charitablement aux chiens et aux vautours, ce qui serait un sacrilège dans Tautre hypothèse. Le concept primitif s est un tant soit peu spiritualisé : les dieux ne mangent plus, ils se contentent de se nourrir en esprit en humant le parfum du mets, dont la partie matérielle intacte demeure au sacrifiant ; mais c'est là tout, et, pour vouloir passer par delà, il faut résolument déclarer qu'on tient le document pour non avenu, la conjecture gratuite pour le droit imprescriptible et sacrosaînt de la science des religions.
LES OFFRANDES
II y a longtemps que les Parais ii*ofFrent plus le sacrifice sanglant. Ils en avaient pourtant, jusqu'au XVI !• siècle, gardé une survivance dans lÂiask zôhr, « I oblatîon au feu », qui consistait à brûler un peu de graisse de la queue d'un mouton V Le progrès des mœurs a effacé jusqu'à ce simulacre. Mais ce qui est vrai de ce qui fut jadis le sacrifice par excellence. Test à plus forte raison des oblations mineures qui Taccompagnal^itt et Font remplacé, et desquelles on n'a en aucun temps prétendu ni pu prétendre que jamais elles eussent dû constituer une communion mystique avec un ancêtre totem-animal-dieu.
§ 4. — Les Offrandes.
Les oblations, toutes en général fort simples, portent, en tant qu'elles sont consommées au cours du sacrifice, le nom technique de myasda. On les distingue en deux catégories : végétales et animales.
I. Offrandes végétales. — 1. La plus importante de beaucoup est le parahaoma {parâhôm), dont la consommation par Tofficiant est Tobjet essentiel du sacrifice : c'est un liquide qu'on obtient en pilant dmns un mortier les tiges du haoma jaune* avec une petite tige de grenadier, dite urtaram a la plante », et en mêlant au suc une proportion donnée de lait
Vdd. 18. 70, et la note de Darmesteter sur ce passage
2. Plante terrestre, ainsi dite par opposition an haoma blanc, qui est céleste et mythique : cf. supra p. 19 sqq.
consacré (^îr^m) et d*eau bénite (-sdAr)'. Il concentre ainsi toutes les vertus des eaux et de la vie animale et végétale : de là, sa miraculeuse et saiate efficacité.
2. L'aêsmô baoidhi (êsm-hôè) est 1 oblation de bois et d encens consacrée au feu.
3. Le drao/id (darùn) est un petit azyme rond, du double environ de nos hosties, que le zaotar consomme au cours du sacrifice, après avoir récité le bénédicité ou verset 4 du Srôsh Darûn*. 11 s'accompagne ordinairement d*une libation de beurre.
4. Dans les ofiQces d'Afrîngân, figurent en oblation des fleurs et des fruits.
II. Offrandes ANIMALES. — 1. \jQ\dAi(gâush jîvya^ jicâtn,jîr) est censé, comme on vient de le voir, un élément intégrant du parâhôm ; mais en réalité le jîv n*est que de l'eau pure où l'on a instillé une goutte de lait.
2. L'ancienne oblation de viande du sacrifice sanglant (gâush-hudhào, gôshôdd^ gôsht) n'est plus représentée que par une petite libation de graisse qui accompagne Toblation du darûn\
§ 5. — Le Paragra.
L'apprêt des oblations ci-dessus et d'autres accessoires du service divin comporte une série de manipulations préliminaires qu'on désigne sous le nom de
1. Dans l'Inde aussi, le sôma rituel est mélangé d'eau et de lait.
Cf. supra p. 160 sqq
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Paragra. Elles ne méritent qu'une description fort sommaire; car. ne faisant point partie de la grande liturgie, elles ont pu se modifier depuis les débuts jusqu'à l'usage actuel, qui seul nous est connu. Le lecteur sous-entendra d'ailleurs que chaque opération, chaque geste presque du prêtre officiant doit s'accompagner d'une courte prière, soit récitée à haute voix, soit murmurée en bâj'.
\, Pâdyâb. — Pour toutes les opérations qui vont suivre, et en général pour les besoins du culte, on emploie de l'eau censée « pure » (pâdt/âb), qu'il ne faut pas confondre avec Teau bénite* [zôhr], La pureté requise s'obtient fort aisément, d'ailleurs, en versant trois fois de l'eau ordinaire d'un vase dans un autre vase plus petit à tant qu'elle déborde. Le mazdéen est évidemment persuadé qu'en distrayant d'un liquide une quantité arbitraire on le débarrasse de ses souil lures*.
II. Baresman (barsôm). — Cet accessoire de pre mière importance est un faisceau de menus rameaux d'arbre*, qui, aux yeux des théologiens du parsisme, incarne les vertus de la vie végétale'. Le nombre de
1. L'ashem vohû, le khshnaothra et le fravarânô en font los principaux frais: cf. Darmesteter, Z.A., I, p. lxxiii sqq.
2. La liturgie védique distingue également plusieurs sortes d'eaux.
Cf. supra p. 136, n
;4. Remplacé dans l'Inde par un simulacre en tigos do métal, qui a l'avantage de pouvoir servir toujours, nu^me sans s'user.
5. Sur l'identité originaire de ce baresman avec le harht!* (le l'Inde védique, voir la discussion de M. Oldenberg, lioU-
ces ramilles varie selon le service qu'on veut célébrer: 21 pour le Yasna ; 33 pour le Vispéred et le Ven« didÀd, etc. ; plus, chaque fois, deux tiges qui ne sont pas liées dans le faisceau et restent à part pour certains usages liturgiques. On enlève, avec un couteau à manche de métal, les feuilles et les nœuds ; puis on détache une à une les tiges choisies et on les met tremper dans Teau pure, en attendant de les lier.
III. HJaiwyàoAhana (eoangkin) est le lien dont on les réunit : il consiste en une feuille de dattier, solennellement cueillie et déchirée en six bandes qu'on noue bout à bout. On la lave à Teau, ^ngi que le baresman, et Ion en entoure le baresman,'qcMès lors prend sa place sur un double support en métal devant Tautel du feu .
IV. On cueille de même à un grenadier Turvaram, qui, en attendant qu'on Tutilise, reste à tremper dans le m(Vme vase d'eau que Tevanghin.
V. Jîv. — On amène une chèvre laitière. Le prêtre prend un vase lavé à l'eau pure, se lave trois fois la main droite, lave la mamelle de la chèvre, et la trait, tandis qu'elle a la tète tournée vers le levant. Il répand à terre, successivement, les trois premiers jets de lait ; la traite subséquente fournit le jiv.
VI. Zaothra {zôhr). — Sur deux coupes renversées
f/ion du Véda, p. 291. Mais celui-ci est une jonchée d'herbes, où les (lieux sont censés venir s'asseoir pour manger le r(»pas qu'on leur sert: les deux liturgies ont donc ici violemment divergé; c'est celle de l'Inde qui demeure dans le vrai de la tradition
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le prêtre pose une rmmille à baresman qu'il a réser^'ée. Puis il plonge mille fois dans la cuve à eau, en prononçant les c cent et un noms de Dieu », un simple anneau qui symbolise l'ancien filtre, il retourne les coupes, y replace laramille, et les plonfce simultanément dans la cuve, jusqu'à oe que Teau affleure au bord ; alors il leur imprimé un l^er mouvement de va-et-vient qui y fait pénétrer l'eau; lorsqu'elles sont pleines, il les retire, profère deux fois lahunvar, dit une bénédiction en bâj, et ainsi se crée Teau bénite.
VII. Haoma (hôm). — Le service du Yasna consiste, ainsi quon le verra: V* à consommer le haoma qui a été apprêté dans un Yasna précédent ; 2® à préparer le haoma qui sera nécessaire pour un Yasna suivant. On ne peut donc célébrer un Yasna sans avoir du haoma tout prêt^ ; et dès lors, s'il n en reste pas d'un Yasna précédent, il faudra le préparer en Paragra. Les deux préparations sont d ailleurs identiques, et c'est TAvesta lui-même qui nous en donne le détail au Yasna (24 à 34J.
Après s'être lavé les mains, après avoir lavé le haoma à plusieurs reprises dans l'eau pâdyab et dans l'eau zôhr, découpé et mis l'urvaram dans le mortier avec le haoma, plongé dans Teau bénite lanneaufiltre, etc., le prêtre procède à la préparation du
1. Le haoma apprêté ne se conserve que quatre jours, le temps que dure aussi leffetde la grande purification du prêtre célébrant: c'est-à-dire qu'il est valable pour lo Yasna qui vient immédiatement après un Paragra et pour tout Yasna qui serait célébré dans les trois jours suivants.
parâhôm. A cet effet, le zôt verse dans le mortier (hàvan) le lait jîv et Teau zôhr, et se livre à diverses autres manipulations entrelacées de longues prières ; puis, tandis que le râspî met au feu une offrande de bois parfumé, il saisît le pilon, le lave dans la cuve, et se met à piler le mélange selon un rite et un rythme consacrés. L'opération, accompagnée à la an des stances hiératiques de la Gâtha Âhunavaîti, se poursuit ainsi lentement et se termine par un filtrage dont le produit est le parâhôm.
Le Paragra est dès lors achevé, et Ton peut procéder à la célébration de TofiBce proprement dit ; mais d'abord décrivons-en le théâtre.
§ 6. — Culte du Feu.
Le lieu de culte pour les grands sacrifices est le temple du feu (Dari Mlhr « Porte de Mithra »). Il y en a de deux sortes : ceux du Feu Bahrâm sont vastes et clairsemés; mais les petits temples sont fort nombreux ; il y en a une centaine, rien que dans la ville de Bombay.
C'est que le Feu Bahrâm est une sorte de feu-roi» qui, selon certains théologiens du moins, n'en souffre aucun autre a côté de lui dans le même pays : on lui élève un trône à degrés, fait de six bûches de bois de santal ; on le compose des essences de seize feux différents, et sa préparation ne dure pas moins d'un an. Le simple feu sacré ou Atash Adarân (( Feu des feux » est tout uniment formé de feux domestiques qui ont
CULTE DU FEU
servi trois fois, et on le nourrit de gâh en gâh, en i attisant chaque fois et y posant une seule bûche de santal*.
Grands ou petits, les temples sont tous à peu près sur le même plan : un rectangle, deux fois plus long de l'ouest à Test, que large du nord au sud ; à Touest, un espace vide, pour cour et dépendances, avec un puits et une plantation d arbres qui fournissent les accessoires végétaux ; au centre, Vàdarân ou chambre du feu, voûtée en dôme, close vers Touest, largement ouverte par une porte vers lest, percée d'une fenêtre au nord et au sud ; le feu y trône dans un vase élevé sur un socle de pierre ; l'extrémité orientale des deux grands côtés, enfin, est occupée par une chambre rectangulaire en sens inverse* et divisée à son tour en plusieurs compartiments, de telle façon qu'on y puisse célébrer en même temps plusieurs offices^
Chacune de ces chapelles contient un feu placé également dans un vase sur un socle de pierre (àdôsht). Mais, bien différent de celui de ïàdarân, dont il n'est que le représentant temporaire, ce feu n'est point perpétuel : on l'allume au moment de commencer la cérémonie, au cours de laquelle on lui fait les offrandes d'êsm-bôê, et on le laisse éteindre lorsqu'elle est terminée.
Avec le Nyâyish, supra p
2. Beaucoup plus longue du nord au sud que large de l'ouest à l'est.
3. Observer l'orientation vers le levant, survivance de l'ancien culte du soleil, commune à la Perse avec la liturgie hindoue et tant d'autres.
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Devant la pierre à fea s'étend une table de pierre (urvîs)^ qui supporte les principaux accessoires du sacrifice : le mortier ; le barsôm, lié de l'evanghin; la soucoupe à neuf trous, qui sert à filtrer le hôm ; un anneau où s*enroule un cheveu, reste de Tancien filtre de poils que les Hindous ont conservé ; des tasses et des soucoupes pour le j!v, le zôhr, etc. Â droite de cette table, se trouve la grande cuve à eau pâdyàb; devant, le siège du z6t, et c'est à partir de ce siège que ses acolytes sont censés s'étager dans Tordre précédemment décrit ^
Toutes les fois qu'un prêtre s'approche du feu, il se gante et s'attache sur le nez et la bouche un petit voile {paitidàna, padân), qui doit empêcher son haleine de souiller l'être sacré*. D'une manière générale, d'ailieiura, on piètre n'accomplit aucune cérémonie religieuse sans son padân : il le porte même en mangeant, de peur de souiller les aliments, qu*il avmle d'un coup entre deux reprises d'haleine^ Mais il est probable que ce n*est là qu'une extension pîétiste d'une précaution qui en effet n'avait de raison d*être admissible qu'appliquée au culte préhistorique du feu^
Vdd. 14. 8, et la note de Darmesteter sur ce passage
4. Pour le détail des prières du culte spécial du feu, on renvoie encore une fois à l'Âtash Nyâyish: Ys. 62 (Z. A., I, p. 386 sqq.), et Z.A., II, p. 705-708.
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§ 7. — Culte du Haoma.
Dans rinde» au moins dans le rituel du Rig- Véda, le culte du Sôma a pris une telle prépondérance, que celui du feu a tout à fait reculé à Tarrière-plan : il y a bien toujours un feu, et même trois, au sacrifice de s6ma ; mais ils n^y figurent guère qu'à titre de décor, et pour convoyer ia libation aux dieux* ; Tobjet essen tiel du culte, le dieu qu^on magnifie sous mille aspects, c'est Sôma. Au contraire, chez les Perses, le Feu est le premier des êtres vénérables après Dieu, et, dans le rayonnement de son culte, celui du Haoma« malgré
son antique sainteté, se perd un peu, s*efface en la pâleur d'une abstraite survivance : grandiose pourtant ; l'écho des louanges hyperboliques dont le comblèrent les Indo-Éraniens vibre encore intensément dans la prose cadencée du Hôm Yasht', et, dans l'Avesta comme dans le Véda, il est bien plus qu'une simple libation ; si le haoma est un breuvage, Haoma, ne l'oublions pas» est une manière de dieu', et les deux concepts s'entrelacent incessamment dans la bouche
1. Cf. Oldenberg, Religion du Véda,, p. i85 sqq. — Il y a» il est vrai, dans la liturgie, une cérémonie, prodigieusement longue, compliquée et mystique, dite Agnirayanam construction [de l'autel] d'Agni », et exclusivement consacrée in ia glorificaUon du feu ; mais précisément on se demande si elle ne serait pas aitribuable à quelque retour factice d'intluonoos éraniennes.
Un Yazata:cf. supra, p
172 LE PAR.SISME
du prêtre, qui dans son exaltation ne sait plus luimême si c'est à la plante terrestre ou à Tètre céleste qu'il adresse ses pieuses adjurations.
On connaît déjà le mode de préparation du breuvage, toujours identique k elle-même, soit qu'elle s'effectue en Paragra, soit qu'elle remplisse la seconde partie du Yasna*. La première partie de cet office est consacrée à la consommation du haoma qui provient d'un Paragra ou d'un Yasna précédent : c'est là vraiment le siège du culte de l'ange Haoma.
A la suite de quelques prières préliminaires, le zôt, parfois soutenu par la voix du râspi, invite les dieux au sacrifice qui s*apprête et leur annonce successivement les oblations qui les attendent : zôhr et baresman ; puis, darûn et myazda en général ; il en reprend ensuite rénumération solennelle, en les dédiant, en les donnant nominativement aux déités de toutes sortes ; et enfin il consomme le darûn*. C'est le premier acte. Alors le zôt et le râspl entonnent le chapitre I«' du Môm Yasht, que bientôt le zôt continue seul : longue séquence de versets louangeurs, quelques-uns d'un réel mérite poétique. A la fin, le râspî met au feu une offrande d'encens, et le zôt reprend le chapitre II. Arrivé au verset 18, « voici tes Gâthâs, ô Haoma., voici tes chants de louange, voici ta collation », il soulève la coupe de hôm et boit en trois gorgées, ayant soin de laisser un peu de liquide au fond. Il jette
LE CULTE DES EAUX
alors ce reste, qui est censé bu par Haoma lui-même. Mais ce n'est encore qu'un préliminaire.
On remet de Tencens au feu, on entonne le chapitre III, et vers la fin de cette récitation le râspî reverse du parâhôm dans la coupe du zôt. Celui-cî, tenant la main gauche sur Tevanghin noué autour du barsôm, prend la coupe de la main droite, contemple le hôm en disant une prière, soulève son padân de la main gauche et boit le tiers du contenu. Il regarde alors le râspî, qui met de l'encens au feu en disant ashem vohû, soulève son padân et boit la moitié de ce qui reste. Même rite; le zôt achève la coupe, et le râspî jette une troisième fois de Tencens. Le zôt lave trois fois le vase, le remplit d'eau pure, le remet en place, se lave et s'essuie la bouche, replace la main droite sur le vase, la gauche sur le barsôm, et enfin, après avoir aspergé quelques accessoires, vide le vase dans la coupe qui contient Tanneau-filtre. Encore quelques prières, et le sacrifice est consommé.
Ensuite, sous le bénéfice de longues récitations intercalées avant et après, commence, avec la seconde phase du Yasna, la préparation d'un nouveau parâhôm pour le Yasna suivant, laquelle s'étend à peu près jusqu'à la conclusion de la cérémonie, c'est à-dire jusqu'à l'offrande aux Eaux.
§ 8. — Le Culte des Eaux.
Si le culte du Feu et celui du Haoma se sont maintenus tous deux à un rang élevé, quoique avec une
importance inégale, dans les deux -rituels de TÂYesta et du Véda, il n'en est pas de même de celui des Eaux : dans Tune et lautre croyance, les Eaux sont pures, bienfaisantes, saintes, vénérées; mais elles doivent désormais se contenter de ces menus témoignages de gratitude intéressée et d^une place tout accessoire dans Tordre de la liturgie. Il n*en fut pas toujours ainsi, du moins pour le mazdéisme, qui seul nous occupe ici. Nous savons, par des témoignages étrangers et indigènes, que, sous les Achéménides, la grande déesse Ârdvî Sûra Ânàhita^ venait immédiatement après Âuramazda et avec Mithra dans les manifestations de la piété officielle : cest.à elle qu'on offrait le sacrifice royal auquel fait allusion TAvesta*, le sacrifice du guerrier désireux de victoire, « cent étalons, mille taureaux, dix mille moutons i) : type hyperbolique des profusions fastueuses de la cour du Roi des rois. De toutes ces sanglantes splendeurs, il ne reste plus rien que le sobre rite de VÂb'ZÔhr^ (t offrande aux Eaux », qui suit ÏAtash Nyâyish et termine le Yasna.
A la suite de diverses manipulations, dont le sens mystique est d'unir le barsôm au zôhr, — la nature végétale à l'élément aqueux qui lui infuse la vie, — le zôt récite rinvocation aux Eaux ; lui et le râspî les
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incitent au sacrifice avec d'autres déités. Puis le zôhr est consacré spécialement aux Fravashis et aux Eaux, ensuite à TEau en général, invoquée ici sous le saint vocable d'Ahurâni, comme qui dirait « épouse d'Ahura ». Mélanges variés : on verse des gouttes de zôhr dans le mortier, de zôhr dans Teau pâdyàb, de pâdyÀb dans le zôhr, de Tun et l'autre dans le jiv ou réciproquement, et ce sont les libations répandues en l'honneur des Eaux\
Le sacrifice s'achève ensuite avec les trois derniers chapitres du Yasna* : invocations aux Amesha-Spentas et vœux de sainteté; litanie à tous les dieux, pour réparer les omissions involontaires qui pourraient entacher l'œuvre pie; le zôt dénoue un à un les nœuds de l'evanghin et défait ainsi le barsôm, qu'il remet au râspi^ saisit le mortier où il a versé ce qui restait du zôhr, se rend au puits sacré, dont le râspi interdit l'accès à tous assistants, répand quelques gouttes dans le puits, et enfin fait boire le reste au laïque sacrifiant, aux autres assistants ou aux arbres du jardin. Ashem vohû.
§ 9. — Les Fêtes.
Ainsi qu'on a pu s'en apercevoir', chaque jour et, pour ainsi dire, chaque heure de chaque jour a dans
1. Il n'est pas douteux que bon nombre de ces évolutions n'aient été primitivement des charmes de pluie. Cf. Darniesteter, Z.A,, p. 420, n. 31, et Oldenberg, liolù/ion titt Vèda, p. £80, 392, 407 et 432.
Cf. supra p. 107 sqq. et
le mazdéisme sa signification et sa destination religieuses, et l'Avesta ferait mentir notre proverbe : « Ce n'est pas tous les jours fête. » Dans une organisation pareille, il n'y a presque point place pour les fêtes exceptionnelles. Et toutefois la liturgie parsie a ses jours fériés, plus nombreux même qu'il ne semblerait au premier abord, puisque chacune de ses six fêtes annuelles dure cinq jours ; mais c'est chaque fois le 5® qui constitue la férié par excellence et qui servira ci dessous à en fixer la date.
Ces fêtes de saisons, — en zend Yâirya, en persan Gâhanbâr', — qui coupent inégalement les sept mois d'été et les cinq mois cinq jours d'hiver de l'année éranienne', trahissent de prime abord leur origine purement naturaliste, adaptée plus tard aux ressources et aux besoins d'une population pastorale ou agricole, et plus tard encore obscurcie de spéculations mystiques ou cosmogoniques. On imagina que l'œuvre de la création avait duré un an et s'était accomplie en six actes successifs, — création du ciel, des eaux, de la terre, des plantes, des animaux, de l'homme, — au bout de chacun desquels Ormazd avec les Amshaspands avait célébré un Gàhanbâr. En réalité, les six périodes ainsi distinguées coïncident nettement avec les six divisions naturelles de l'année sous un climat pareil au nôtre.
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printemps » (15 ardibahisht = 5 mai), est la fête du renouveau qui s'affirme et apporte les premières fleurs, consacrées aux dieux en prémices et dons de bon augure.
II. Le Maidhyôi-shema (Mètôkshem), « la mi-été» vient 60 jours après (15 tîr = 4 juillet) : il s'agit donc ici, non de l'été météorologique ou astronomique de trois mois\ mais du grand été de sept, dont ce Gâhânbâr occupe en effet le milieu. Au point de vue rural, il est la fête de clôture de la fenaison.
III. Le Paitish-hahya (Pêtisha)^ « qui apporte les céréales », fête de clôture de la moisson, se célèbre 75 jours après la précédente, le 30 shahrêvar (16 septembre) : on y fait des oblations de blé et de fruits.
IV. L'Ayâthrima [Aijâsrim)^ 30 jours après le précédent, 105 jours donc après la mi-été, est le dernier jour de Tété (SiO mihr = 16 octobre), le jour où Rapitvîn rentre sous terre, où Thiver s'ouvre, où l'on procède aux accouplements et prie pour la fécondité des troupeaux.
V. Le Maidhyâirya {Mêtyâriya), « la mi-hiver », vient quelques jours plus tard que le milieu de l'hiver de 155 jours : soit 80 jours après la fin de Tété, le 20 dai =• 4 janvier.
VI. Le Hamaspathmaêdaya (Hamaspatmêdim) dure dix jours, du 26 asfandarmâd au 5® jour complémentaire y compris. On y célèbre la commémoration des
1. S'il en était ainsi, l'intervalle serait nécessairement de 90 jours.
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morts, la fête des Fravasbis des ancêtres ^ C'est la seule férié qui ne semble point se rapporter à un phénomène naturel ; toutefois, comme elle a son apogée à la veille du 21 mars, il est probable que, si Ton parvenait à la serrer de près, on y découvrirait une antique coutume de Téquinoxe de printemps.
§ 10. — Les Offices.
Les offices encore aujourd'hui reconnus par la liturgie parsic sont en nombre assez considérable pour qu'il faille se borner à mentionner la destination des plus usuels*.
I. Le Yasna, qui peut se célébrer chaque jour et en n'importe quel jour non spécialement férié, est co qu'on peut nommer « le commun » de la liturgie : un sacrifice offert ensemble à toutes les déités sans préférence, avec récitation, — partie par le z6t et le râspl, mais surtout par le z6t seul, — des 72 chapitres du livre do ce nom. On en a lu plus haut la description complète par fragments détachés. Il ne s'agit plus ici que de rapporter en un tout les neuf principales phases qui lo composent, savoir : V annonce et invitation aux dieux; 2" consommation des menues oblations; .Surconsommation du parAhém; 4** professions de foi ; 5^ Staota yAsnya ou Stôt Yasht, partie centrale qui comprend la préparation d'un nouveau parÀbém et la
D'apWîH Darrnosteter, Z,A., I, p. lxvii sq
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récitation des Gàthàs; G"" bénédiction-malédiction ^ 7*» Âtash Nyâyish; 8*» Âb-zôhr; 9® invocations finales et clôture.
II. Le Vîspéred est un Yasna adapté respectivement à chacun des Gâhânbârs, soit donc un commun liturgique où s'insère le propre d'une fête de saison tel que le fournit le petit livre dit du Vîspéred.
III. Le Vendîdâd, à son tour, est un Vîspéred modifié par rintercalation des 22 chapitres du livre du Vendîdâd* : il se compose donc de fragments du Yasna, du Vîspéred et du Vendîdâd entremêlés dans un ordre qu'a maintenu la tradition et que consignent des rituels spéciaux. On sait que cet office a essentiellement pour objet une iustration solennelle.
IV. Outre leur Yasna spécial, qui est le Vîspéred, les Gâhânbârs comportent certains offices dits Âfrîngàn, qui n'appellent aucune explication nouvelle ^
V. Le Rapithwin est un Yasna célébré en l'honneur du génie du gâh de midi* et où l'on a conséquemment supprimé les invocations relatives à tout autre gâh. Un bon mazdéen doit le faire célébrer à ses frais deux fois Tan, au début et à la fin de l'été de sept mois.
VI. Le Gîtî Khirîd « achat du ciel » est un service composa de neuf Yasnas variés et célébré en faveur d'une persoiuo^ déterminée.
VIL Le Hôoïâst est de même genre, mais spécifia
Cf. supra p. 109 sq
quement affecté à une femme qui a enfreint les régies de pureté légale : c'est un multiple compliqué de Yasna et de Vendîdâd, qui peut monter jusqu'à 216 unités de l'un et de l'autre office.
VIII. Les offices des morts viendront en leur lieu, au chapitre suivant. Mais on ne peut omettre de signaler ici même le Zanda Ravân, qui est un service funéraire (Srôsli Darûn) célébré en faveur d'une personne vivante, qu'elle soit ou non censée en péril actuel de mort : tout dévot doit le faire célébrer au moins une fois dans sa vie pour le salut de son ân^e ; l'époque usuellement consacrée à cet effet est l'un des trois premiers jours de la fête des Férouers^ soit du 26 au 28 asfandârmat ou du 11 au 13 mars, les 356®- 358« jours de l'année mazdéenne^
CHAPITRE IX
Le Gode Funéraire
On a détaché de la morale les devoirs envers les défunts et de la liturgie générale les offices mortuaires, parce qu'à elle seule cette matière occupe dans la pensée et le culte du pieux mazdéen une place assez importante pour être traitée à part, et aussi parce qu'il était à propos de la rapprocher le plus possible de l'étude des fins dernières qui l'éclairé et s'en peut éclairer à son tour. Et toutefois les allusions n'y ont pas manqué dans le cours de notre exposition : nous avons vu comment le mazdéen, profondément spiritualîste, se représente la survivance de l'âme humaine' ; nous savons également l'horreur profonde que lui inspire le corps voué àla décomposition et les précautions qu'il se contraint à prendre contre le contact de cette pourriture*. Il nous reste à connaître les mesures moins égoïstes auxquelles il procède pour assurer au défunt aimé le lieu de rafraîchissement, de lumière et de paix qu'avec d'autres religions il propose à nos désirs et à nos espérances.
Cf. supra p. 136 sqq
§ l^^, — A l'Article de la Mort.
Dès avant qu'un malade ne meure, on fait les premiers apprêts de ses funérailles, c'est-à-dire qu'on lave le linceul qui lui est destiné et prépare la chambre où on l'isolera en attendant le transfert au cimetière : tant est grande la hâte, à la fois dévotieuse et superstitieusOi du Parsi à s'affranchir d'un contage funèbre. En même temps, lorsqu'on le voit décidément perdu, on fait venir deux prêtres au moins, qui se placent à son chevet et récitent le patet ; s*il peut le redire après eux, il est assuré de son salut ; il sera puni de ses fautes à la tôte du pont du grand passage, mais n'ira pas en enfer. A défaut du patet, l'ashem vohû, récité durant la minute suprême, produit le même effet. A ce même moment on lui administre le viatique sous la forme de quelques gouttes de parâhôm. Ensuite on le lave à l'eau, et on le revêt d'un costume de coton blanc, parfaitement propre, blanchi à la maison même tout exprès pour la circonstance ; on lui passe la ceinture, afin qu'il paraisse devant Dieu avec les insignes de la vraie religion, et Ton murmure la prière dite Ahura Mazda khudâi\ On Tétend sur un drap de coton blanc étalé sur le sol, et deux parents se tiennent auprès de
1. Ys. 62. 10. (( Que le Seigneur Ormazd procure Taccroissement des hommes» des espèces humaines, de toutes les espèces, la participation des bons k ma bonne religion mazdéenne, la connaissance, la foi, la bonté ! Ainsi soit-il ! » C'est évidemment le mourant qui est censé prier.
lui, prêts à murmurer encore dans son oreille lashem vohû lorsqu'il poussera le dernier soupir.
A partir de cet instant, quiconque le toucherait deviendrait impur et serait passible d'une peine et d'une lustration. Seuls en approcheront les porteurs attitrés, qui, on l'a vu, doivent toujours être deux, sous peine de péché inexpiable. On sait aussi que, sous pénalités très graves % il est interdit de laisser sur le corps aucun tissu autre que ses vêtements mortuaires, quf seront, détruits aussitôt après les funérailles.
§ 2. — Après décès.
Dans toute maison il devrait y avoir trois chambres d'isolement mortuaire : une pour les hommes, une pour les femmes, une pour les enfants. Mais bien peu de maisons, naturellement, sont assez riches et spacieuses pour comporter un pareil luxe. A défaut, c'est donc au village qu'incombe l'obligation d'entretenir à cet effet trois chambres communes*, assez hautes pour que la tête ne touchât pas au plafond si le corps était debout, ni les parois aux pieds et aux bras étendus.
Les deux porteurs, tenant chacun par un bout une pièce d'étoffe qui les met en communication fluidique,
— précaution probable contre les puissances malignes,
— pénètrent dans l'endroit où gît le mort, le transportent dans la chambre mortuaire, et l'y étendent sur une dalle de pierre ou un lit de sable fin, les bras
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croisés sur la poitrine, le visage découvert, la tète orientée vers tout autre point cardinal que le nord, qui est la région des démons. Avec un couteau de fer, ils tracent autour de la couche trois sillons profonds et parallèles \ qui tiendront captive la druje Nasu et rempécheront d'assaillir tout autre être que le cadavre dont elle a pris possession.
Immédiatement, en effet, après le décès, ou au plus tard au gâh suivant si la mort a été violente, — parce que dans ce cas la décomposition est moins rapide, — cette abominable femelle démoniaque* fond sur sa proie, sortant de l'enfer, « des régions du nord, sous la forme d'une mouche furieuse, genoux fléchis en avant, queue en arrière, avec des bourdonnements sans fin, semblable aux plus infects khrafstras », et elle reste attachée au corps « jusqu'à ce que le chien Tait vu ».
Ici se place donc l'un des rites les plus curieux du mazdéisme, une survivance de folklore sauvage, semble-t-il, égarée parmi ses conceptions élevées et presque rationalistes, ce qu'on appelle aujourd'hui le sag-dîd, (( le regard du chien ». Le chien, en sa qualité, sans doute, d'auxiliaire de l'homme contre les bêtes nuisibles % a le pouvoir de chasser la Nasu ; mais il faut, en principe, pour cela, que ce soit un chien à quatre yeux*, c'est-à-dire marqué de deux taches au dessus
Le chien « à quatre yeux » joue aussi un rôle, non. pas
des yeux, ou bien un chien blanc aux oreilles jaunes. A défaut de cette béte rare, on peut recourir à l'assistance d'un chien ordinaire, dans Tordre décroissant de vertu : chien de berger, de garde, de chasse, sans maître' . On l'amène auprès du mort, et, lorsqu'il lui flaire le visage, la Nasu s'enfuit. On répète l'opération au début de chaque gah, tant que le cadavre demeure dans la chambre mortuaire ; après quoi, on apporte le feu, qu'on entretient constamment en y jetant des bois parfumés ; les démons n'en sauraient supporter Téclat ni l'odeur '. Un prêtre, assis à trois pas au moins du corps, récite des prières.
Le sag-dîd, toutefois, ne détruit pas entièrement la puissance infectieuse : il ne fait qu'en affaiblir le con" tage. S'il a eu lieu aux périodes régulières, l'homme qui aura touché le cadavre en sera quitte pour un
effectif, mais fabuleux, dans le rituel mortuaire <ie llnde : il y en a deux, qui sont les chiens de Yama, dieu dos morts, les Cerbère de l'enfer védique. Cette particularité incline à penser qu'il se cache, dans le rôle prêté au chien, autre chose encore que la notion de son utilité et de sa sagacité prati(iuos, et que les relations du chien avec la mort tiennent à un ensemble de croyances animiques indo-européennes dont il faut désespérer de jamais percer le mystère.
1. Le chien n'est pas le seul animal qui bannisse la Nasu. On a vu que l'oiseau de proie, mangeur ou non de charogne, est ormazdique: si un aigle, un faucon, un corbeau plane seulement au dessus du corps, la Nasu s'envole au contact de son ombré; si l'on rencontre sur sa route un cadavre a))andonné, mais entamé par la dent du chien ou le bec de l'oiseau, on peut le tenir pour affranchi de la Nasu.
2. Donnée naturaliste: tient à la propriété qu'a la fumée d'écarter les moustiques.
simple lavage au gômêz, puis à Teau. Dans le cas contraire, il lui faudra subir une série de purifications, espacées de trois jours, au bout desquelles on lui fera sag-dîd à lui-même comme à un mort ; car la Nasu aura passé en lui'. Il en est de même, si, plusieurs personnes se trouvant assises sur un même siège, l'une d'elles ou un chien placé dans leur groupe vient à mourir subitement : la Wasu se précipite et souille aussitôt un nombre variable d'assistants, selon leur proximité et la dignité du défunt '.
Ici, la liturgie authentique de l'Avesta place le rite dit des (( trois jours » (sadls), c'est-à-dire la veillée des trois nuits durant lesquelles l'âme, déjà séparée du •corps, mais incapable de s'en détacher tout à fait, voltige autour de lui, comme incertaine de la route obscure qu'elle doit prendre \ En fait, les textes prévoient, non seulement ce délai obligatoire de trois
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3. Cf. infra p. 202 sq.— Il semble que dans l'Inde cette veillée soit supprimée, d'après la description que donne Darmesteter des usages hindous (Z.A., II, p. 149) : « Le transport au Dakhma (cf. infra p. 189) a lieu de jour, car le corps doit être exposé au soleil (Vdd. 5. 13, et 6. 51) : si le décès se produit au commencement de la nuit, le transport a lieu le matin •suivant; s'il a lieu tard dans la nuit ou de grand matin, le transport se fait le soir; en cas de mort accidentelle le délai ^st plus long... » Effectivement, le climat brûlant de l'Inde ne comportait pas un tel retard de sépulture; mais les croyances sont restées les mêmes, et, à ce détail près seulement, le cérémonial n'a pas changé ; on dit les prières des trois jours dans la maison, tout comme si le corps y était encore .
jours, mais un délai facultatif bien plus long, jusqu'à un mois, et peut-être davantage dans la pratique \ Durant ce temps, Tâme nue et faible, sans défense contre les mauvais esprits, doit être entourée d'un rempart de prières et recommandée à la protection des saints patrons du mazdéisme, particulièrement- à celle de Tange Sraosha*. Deux prêtres au moins, assistés de la famille, récitent, au début de chaque gâh, le Bâj de Srôsh, la prière afférente au gâh où l'on entre et le patet à l'intention du défunt. De plus, à la nuit, au début du gâh aiwisrûthrima, ils disent en Afrlngân quatre versets du Srôsh Yasht' et l'Afringân Dahmân ou prière des morts. Enfin, tandis que cette pieuse veillée sanctifie la maison, dans le temple voisin on célèbre au moins un Srôsh Darûn, c'est-à dire un petit Yasna où l'on n'offre que du darûn* et point de parâhôm. Mais c'est là un minimum : pour un défunt dont la famille en fait les frais, on peut aussi célébrer un Yasna complet ou plusieurs, ou même un Vendidâd à l'intention spéciale de Sraosha. Ces trois jours de veillée funèbre sont aussi les jours de très grand deuil : la famille les passe dans la solitude, la prière ou le silence claustral ; elle s'abs-
1. Vdd. 5. 12. — En cas de force majeure; car il n'y a pas toujours un cimetière à proximité du village, et l'hiver persan, qui rend les chemins impraticables, assure d'autre part l'intégrité du cadavre.
Ys. 57. 15-18 (Srôsh Yasht, VII
4. Les récitations de ce service comprennent : Ys. 3, 23, 4-6, 24 et 7-8. Cf. Darmesteter, Z.A., l, p. 358, et II. p. 150.
tient de viande et ne mange que du légume ou dû poisson. Autrefois même il était défendu de faire cuire aucun aliment dans la maison infectée; il se serait imprégné du contage mortuaire; les parents plus éloignés ou les amis envoyaient des aliments à la famille endeuir.
Toujours en vertu du même principe, on continue à entretenir le feu, durant trois jours, à la place où le mort a reposé ; les neuf jours suivants en hiver, tout un mois en été, on y fait brûler une lampe, et nul ne doit s'asseoir en cet endroit, de peur de tomber au pouvoir d'Astô-vîdhôtu. Près de là, un vase plein d'eau contient des fleurs qu'on renouvelle matin et soir : touchant et dernier hommage au disparu.
§ 3. — Le Cimetière.
Aucun des voyageurs qui ont visité Bombay n'a manqué à nous donner une description plus ou moins pittoresque des cimetières parsis, de ces lugubres (( Tours du Silence », où en moins d'une heure le bec des vautours change un cadavre en squelette. Puisque c'est péché grave d'abandonner un corps mort au ôl de Teau, crime de le confier à la terre, crime irrémissible de le livrer en pâture au feu, puisque les quadrupèdes carnassiers ne le dévoreraient qu'en en semant de toutes parts les débris immondes et vénérables*, le dernier et seul parti à prendre était de
1» Cf. Oldenberg, Religion du Vécia, p. 503 sq. 2. Cf. Vdd. 6.44.51.
LE CIMETIÈRE
recourir aux oiseaux du ciel, qui bien vite se sont apprivoisés à cette complicité intéressée de part et d autre : non toutefois au point de nicher dans les cimetières ou à proximité ; ils ne se reproduisent pas sur place, ils accourent à tire d'aile aussitôt leur proie entrevue, repartent de même, leur funèbre besogne finie, et il parait que nul ne sait d'où ils viennent ni où ils vont se gîter. Mais ils sont là, toujours prêts au premier signal du repas qu'on leur offre, sombres ministres d'Ormazd dans Tœuvre de la purification de l'univers.
Un dakhma^ — ainsi se nomment ces vastes tombeaux communs et anonymes — est une tour ronde et massive, en pierres autant que possible, dont le centre est vide et forme un puits profond. Un escalier conduit à une porte de fer, qui s'ouvre au sommet de la tour sur une plate forme circulaire, divisée par deux cercles concentriques en trois rangées de lits de pierre où Ton couche les cadavres. La rangée extérieure est réservée aux hommes; celle du milieu, aux femmes; la plus rapprochée du bord du puits, aux enfants. Le puits est destiné à recevoir, au moment même des obsèques, les vêtements du mort, et, deux fois l'an, les squelettes desséchés qu'on y jette, pour s'y pulvériser lentement sous la double action du soleil torrido et des pluies diluviennes'.
Cf. Darmesteter, Z. A., H, p. 155 sqq
2. Les dimensions varient, naturellement : le plus ^rand dakhma de Bombay est haut environ dé dix mMrcs et lur^ft de trente.
Toutes les précautions, fictives ou réelles, sont prises pour que le dakhma, siège de corruption, garde •en soi sa souillure et ne la propage point. Fictives : au moment de la construction, on procède à upe opération bizarre, de laquelle il semble résulter que la tour est censée suspendue en Tair, ne porter sur rien de terrestre et par conséquent ne pouvoir souiller la terre. Réelles : aux quatre coins de Tédifice, sont disposés des canaux qui reçoivent toutes les eaux pluviales contaminées au contact des restes mortuaires et les conduisent dans des puits à filtrage bien pourvus de sable fin et de charbon pilé, de façon qu'elles ne retournent à la terre que sufiQsamment purifiées. Enfin, il va sans dire que le bâtiment est tenu à distance des lieux habités et isolé autant que possible.
C'est œuvre pie que d'édifier un dakhma; ce n'en est pas une moindre de le démolir lorsqu'il est vieux et ne sert plus depuis longtemps; car c'est réjouir la terre que de la rendre à la culture. Mais il est prescrit d'attendre que toute la poussière mortuaire se soit mêlée au sol, c'est-à-dire, d'après les commentaires, cinquante ans après que le dernier cadavre a été enseveli'. Celui qui disperse les débris d'un tel cimetière est assuré du salut éternel.
Lorsqu'un dakhma neuf a été consacré par la cérémonie religieuse d'usage, nul n'y peut plus entrer, que certains croquemorts spéciaux, à demi prêtres, et différents des simples porteurs de corps que nous
Vdd. 7. 49-52, et notes
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avons déjà vus à l'œuvre. Mais, pour l'assistance, est ménagé tout contre un petit réduit, qui joue le rôle de chapelle mortuaire : là se tiennent les parents, durant les dernières prières, tandis que les vautours font leur œuvre au sommet; là aussi ils viennent, les jours de commémoration, honorer le souvenir du défunt. Attenant à la chapelle est un autre réduit, mais clos, où n'entre que le prêtre qui y entretient le feu perpétuel : par un treillis aux trous obliquons, qui donne sur une fente ménagée dans le parapet de la tour, un rayon de ce feu va tomber sur les corps. El lux perpétua luceat ei !
Que les religions soient des créations de l'âme humaine, cela ne fait point doute; mais de l'ame hu maine éclairée de Tesprit divin, cela n'est pas moins manifeste. Est-il possible d'imaginer un plus saisissant mélange d'horreur sombre et de tendre piété, une plus large concession au néant associée à une foi plus intense en la vie qui en triomphe?
§ 4. — Les Funérailles.
Une heure environ avant le. transport, les croquemorts du dakhma, au nombre de deux au moins, vêtus de blanc, tout le corps couvert, y compris les mains et sauf le visage, ont apporté à la maison mortuaire une bière de fer, fait une prière et pris place à côté du corps, en tenant chacun un bout d'une bande d'étoffe. Deux prêtres, unis de même, à trois pas au moins du mort, récitent le gâh de l'heure, puis la
Gâtha Ahunavaiti jusqu'au verset 4 du chapitre HT ; sur quoi, les porteurs ordinaires placent le mort dans la bière; puis, les récitants achèvent la Gâtha, qui se termine par un sag-did au mort. Les parents et amis jettent sur lui un dernier regard et s'inclinent.
On se met en marche : l'assistance, en général, ne suit que jusqu'au bout de la rue; seuls, les parents et' les intimes vont jusqu'au daklima, vêtus de blanc, en cortège, deux à deux rigoureusement, à trente pas au moins derrière la bière, et priant à voix basse; deux prêtres ouvrent la marche devant eux. A l'arrivée devant la tour, on fait au mort le dernier adieu et le dernier sag-dîd, et les porteurs abandonnent la bière aux croquen)orts du dakhma, qui pénètrent dans la tour, dépouillent le cadavre, jettent les vêtements dans le puits, couchent le mort sur une des tables de pierre, face au soleil, et se retirent pour faire place aux vautours, qui, ayant aperçu la procession funéraire, attendent déjà, perchés sur les rebords de la plateforme.
Pendant ce temps, les parents demeurent en prière. La cérémonie terminée, ils se lavent au gômêz le visage et les parties découvertes du corps, récitent le patet, en y insérant le nom du défunt, rentrent chez eux, prennent un bain et gardent avec soin les observances de deuil qui ont été ci- dessus décrites.
1. Ils s'arrêtent aux mots a par la force de laquelle nous détruirons la druje », paroles de bon augure pour le défunt et l'assistance.
LE CULTE DES MORTS
§ 5. — Le Culte des Morts.
Encore que le rite des funérailles parsies se ressente toujours fortement de Tidée d'infection et de danger pour les vivants, commune à l'Inde et à la Perse, peu de détails de la triste cérémonie coïncident dans les deux religions: la défense d'inhumer ou d'incinérer, la nécessité d'exposer le corps ont eu fatalement pour conséquence une divergence pratique de plus en plus accentuée entre les deux séries d'opérations matérielles et, par suite, entre les deux liturgies. Mais nulle part la divergence n'éclate avec plus d'intensité que dans le culte rendu à la mémoire des défunts : tout spiritualiste chez les Parsis; encore profondément empreint, chez les Hindous, du sceau grossier des superstitions indo-éraniennes ou indo européennes.
Pour nos ancêtres indo-européens, en effet, comme pour beaucoup de sauvages ou même de demi civilisés, la vie de l'au-delà était une vie matérielle, plus vague et plus pâle, évidemment, que celle de ce monde, menée par des corps impalpables et sans consistance, — l'ombre que l'homme projetait de son vivant sur la terre étant censée descendue avec lui dans le séjour souterrain et désormais indépendante d'un corps qui avait été détruit par le feu ou par la corruption, — mais enfin une vie très pareille à la nôtre, consciente des mêmes sensations et affligée des mêmes besoins. De là, le caractère alimentaire du sacrifice mortuaire,
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qui MO r6f)/*tc ohc/ les IlindotiH k temps régléM* : de là, les libations d'eau, — ce n'est pas encore de l'eau bénite, — [)ourét;in('her la soif des pauvres àmoH; delà, les aliments offerts aux Mânes sous forme de l>olsde pâte, auxquels, en principe, un vivant ne doit point toucher, panse (|ue leur omineux cont'ict y a infusé un virus de mort. I^es Védas ont beau redire à satiété que les pieux défunts vivent dans le royaume paradisiaque de Yaina, bien mieux, au sommet du ciel, dans le soleil, dont ils entretiennent la flamme et d'où ils contemplent leurs de»c(;ndants, la liturgie, encore que plus récente de beaucoup, reste entièrement dominée f)ar ie concept primitif d'un au-delà souterrain ou vagabond, (pic le bouddhisme lui-même, bien plus tard, réalisera en ses speetres hâves, mourant de soif et (le faim sans pouvoir mourir, rôdant autour dos demeures humaines en (pl(^te de (pielque aumône, suppliciés et malfaisants.
Hien de semblable, parait il, dans TAvesta : évidciiirnent, il devait exister, en Perse, comme partout au monde, de tenaces superstitions populaires, des croyances aux revenants et aux morts démonia(|ues, (pKile ma/déisme n'a pu déraciner; mais du moins en semble t il, (piant à lui, aussi affranchi ({ue possible. Si on lui voulait trouver des paralhMes, c'est dans la foriruî éf)uré(î du culte ehrétien (ju'il faudrait les cherch(;r : le maz(l(')en garde le pieux souvenir de ses morts, [)ric [)our eux ou exalte; leurs vertus; il ne les
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craint pas, ne croit pas qu'ils aient plus affaire de rien de terrestre, et sans doute, s'il pouvait admettre l'éventualité de leur retour momentané parmi les leurs, le saluerait comme une bénédiction.
Dans l'après-midi du troisième jour, — au gâh uzîrîn, — la famille se réunit et convoque les amis : les prêtres et l'assistance récitent la prière du gah, le Srôsh Yasht Ilâdhôkht^ et le patet. C'est à ce moment qu'on ouvre le testament du défunt et qu'on fait part de ses libéralités envers les pauvres, l'Église et ses ministres; les parents et moine souvent les amis rivalisent avec lui de générosité en cette occurrence* . S'il a bien vécu, si ses legs sont considérables, son nom sera inscrit dans les fastes du service divin et constamment rappelé au cours des cérémonies publiques*. Il n'y a guère d'exemple, non plus que dans notre moyen âge, d'un homme aisé décédant sans assurer quelque fondation pieuse.
L'aube suivante est décisive pour l'âme séparée du corps : c'est le moment du passage du pont et de la comparution devant les juges des morts. Les parents l'assistent des mêmes prières que la veille et d'un
1. Yt. 11. — C'est un service spécial, différent du Srôsh Yasht du Yasna (Ys. 57), quoiqu'il ait avec lui des parties communes. Comme la plupart des prières funèbres, il s'adresse à l'archange Sraosha, l'on a vu et l'on re verra plus bas pourquoi .
2. On sait que les communautés parsies sont généralement très riches. Elles n(i sont pas moins charitables.
3. Ainsi, dans l'usage catholique, les noms des bienfaiteurs aux prières du prône.
service funéraire d'Âfringân, et font en même temps des dons d'aliments aux prêtres et aux pauvres.
Autre service d'Âfrlngàn, le dixième jour après la mort; autre, avec récitation du Sîrôza, le trentième; enfin, le jour anniversaire de la mort, avec telles dépenses et libéralités que le peut comporter la fortune* ou la piété de la famille du défunt.
En outre de ces observances spéciales à chaque groupe familial, la dévotion générale aux morts est représentée dans le zoroastrisme par le culte des Fravashis ; on se souvient qu'il leur est consacré un mois de l'année, un jour de chaque mois et une division de chaque jour : il n'y a donc pas une journée où le mazdéen ne songea ses morts éminents, n'évoque le souvenir de leurs bonnes actions et ne s'encourage à les imiter. De plus, les dix derniers jours de l'année, fête de la création de l'homme, célèbrent la commémoration de ces nobles âmes, qui, pouvant vivre de la vie bienheureuse d'Ahura, consentirent de leur plein gré à affronter les luttes de Texistence terrestre et léguèrent à leurs descendants, avec l'exemple de leur héroïsme, le devoir de continuer jusqu'au bout le bon combat contre Ahriman et les suppôts de l'enfer'.
!. Cf. .supra p. 53 et 177.
CHAPITRE X
Les Fins dernières
L'eschatologie du parsisme ressemble étonnamment à celle de toutes les religions qui ont spiritualisé la vie de l'au-delà sans pourtant réussir à se débarrasser tout à fait du résidu grossièrement animiste déposé en elles par la tradition ou l'atavisme d'un passé barbare: aussi nette et cohérente que peut Tètre un rêve mystique, lorsqu'on l'envisage d'ensemble et qu'on Taccepte avec la soumission de la foi' ; pleine de confusion et de contradictions, dès qu'on pèse sur les détails et qu'on essaie de les concilier entre eux et avec le fond métaphysique de la doctrine.
Et d abord, il n*est point illégitime de se demander k quoi sert la résurrection dans une religion qui d'ores et déjà admet l'immortalité de l'âme? On ne ressuscite que ce qui est mort. Il semble que la présence simultanée de ces deux dogmes dans un ensemble
1. Un jour, enfant, je demandai k ma mère pourquoi, le Paradis étant au ciel, nous ne le voyions pas en levant les yeux. « Ce serait si beau! » Elle me répondit sagement: « Dieu ne veut pas que nous le voyions, afin que nous ayons le mérite d'y avoir cru sans le voir. » Au vrai, ce mérite trouve déjà sur terre même une partie de sa récompense.
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quelconque de croyances trahisse une soudure artificielle entre deux concepts venus de deux bouts de l'horizon : d'une part, celui de Thomme mort, enfoui dans les ténèbres de rinconscience et se réveillant pour vivre une vie nouvelle; de l'autre, celui de la permanence de l'âme, qui ne commence même à vivre sa vie vraie qu une fois détachée du corps; ces deux concepts, dis je, se rencontrant par Vettet du hasard, se superposant Tun à Tautre et se fondant sans souci de s'accorder. Or, l'idée de la survivance de l'être humain, sous une forme moins spiritualisée sans doute que celle d'âme, mais enfin de sa survivance immédiatement après la mort terrestre, était originale, on l'a vu, chez les Indo-Éraniens. D'où a pu venir aux Eraniens seuls celle de la résurrection finale, dont il n'y a point trace dans les Védas, ni en général dans toute l'eschatologie de l'Inde? Est-ce une croyance juive qui, à la suite de la captivité de Habylone, se serait infiltrée parmi les Perses? Il resterait à se demander comment elle y aurait fait si rapidement fortune, ou comment l'Avesta la consacrerait en termes au moins virtuels, à moins qu'il ne fCit effectivement de date aussi récente que l'enseignait Darmesteter aux derniers temps de sa trop courte carrière V
Il est vrai que la contradiction se trouve palliée et la difficulté chronologique atténuée par une double considération. Les Ames sont immortelles, mais c'est
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de la résurrection des corps qu'il s'agît : ils renaissent glorieux et immortels, et donc la résurrection ne fait pas double emploi. D'autre part, s'il n'y a point, dans le Véda, de résurrection finale, il y a bien çà et là quelques allusions à une résurrection du corps, immédiate si je puis dire, c'est-à-dire à peu prôs consécutive à la mort. (( Unis-toi à un corps, étant glorieux' », y dit on à un mort qu'on enterre. Ces faibles traces d'anthropomorphisme formel ont elles pu aboutir à la doctrine complète et élaborée de la résurrection parsie? Pourquoi pas? On sait de quel germe infime peut parfois sortir un dogme robuste. Dans ce cas, toute cette eschatologie serait bien réellement éranienne, et il n'y aurait nul besoin, pour se l'expliquer, de recourir à Tintervention de quelque influence étrangère. Mais alors, en tant qu'éranienne, elle nous étonnerait bien davantage, par son manifeste désaccord avec tout l'esprit, semble-t-il, de la métaphysique zoroastrienne.
Considérons, en effet, la lin des temps : Ahriman est vaincu, il ne reparaîtra plus, autant dire qu'il est anéanti; le Mal n'est plus; seul, le Bien absolu subsiste et règne; or, le Bien absolu, n'est-ce pas la
1. Rig-Véda, X. H, 8, et Atharva-Véda, XVIII, 3, 58. L'expression est ambiguë: elle peut signifier « revêts un corps glorieux » ou « revêts à nouveau ton propre corps désormais glorifié ». Mais ce dernier sens est le plus probable, et c'est bien alors, quoique maintenue dans le vague, toute la théorie de la résurrection corporelle ; car évi<lemment on ne peut attendre du Véda ni niême de l'Avesta, qu'ils la formulent avec la précision d'un traité de dogmatique.
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négation de tout conditionnement, de toute existence individuelle? l'U c'est le moment que choisit Ahura |)our individuellement ressusciter les corps des croyants I I^uisque la Mauvaise Pensée a cessé d'être, la Bonne Pensée (Spenta Mainyu), dont elle n'est (ju'un dédoublement, ne peut plus que se résorber en son premier principe', et le Règne de Dieu (Khshathra Vairya) ne peut plus s'effectuer que dans le sein de Dieu même ; et, si cet archange et cette hypostase se noient dans la divinité, h plus forte raison devraient s'évanouir les anges et les hommes et toute la création, (|ui n'a eu d'autre but que la lutte à mener contre l'Ennemi maintenant et à jamais vaincu. — Que répondre à cela, sinon que l'eschatologie du mazdéisme et sa métaphysique ne sont évidemment point de la même date, et que la résurrection des corps est le legs ancestral d'une époque où la lutte du bien et du mal, du dieu et du démon était fort loin encore d'avoir revêtu les formes épurées et idéales que nous lui connaissons dans l'avestisme ; en d'autres termes, ([u'elle y détonne, et d'autant plus nous y intéresse, comme un témoin de son antique passé?
Nous n'en avons pas fini encore avec les antinomies du parsisme; car, si la vie individuelle subsiste et renaît dans le Bien absolu, que faire de ceux qui furent impies, des damnés? Ils ne peuvent rester en enfer ; car il n'y a plus d'enfer, du moment qu'il n'existe plus ni mal ni souffrance. Les faire monter
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au ciel avec les justes auprès d'Ahura, c'est plus que la miséricorde de ce Dieu n'était capable de concevoir : que dis- je ? ce serait un sacrilège aux yeux du vrai raazdéen, qui ne saurait admettre de compromis entre le mal et le bien, ni que quelques années de tortures pussent acheter la félicité éternelle. Alors quoi? l'on s'en débarrasse en les noyant dans un fleuve de métal fondu; c'en est fait d'eux \... Mais le méchant n'avait-il donc pas, lui aussi, en lui même, un principe immanent, qui préexistait même à sa naissance, sa F'ravashi immortelle enfin*? et que devient-elle dans cette immersion? Il n'y a pas de flamme qui puisse la consumer : comment les Fravashis des justes seraient-elles seules immortelles, alors que toutes les Fravashis ont été créées ensemble, antérieurement au temps, égales entre elles et semblablement impérissables? On ne conçoit pas que l'action d'un être fini puisse avoir pour effet de rendre mortel un principe de vie infini; et, si ce n'est point la Fravashi qui meurt, si simplement l'impiété du méchant a, par un mécanisme qui se déclenche en quelque sorte à la fin des temps, dé-
1. Dans la conception moderne, le bain de métal fondu est une purification énergique, doù les méchants, quels qu'aient été leurs crimes, sortent lavés et dignes delà béatitude. Il n'y a plus, dès lors, aucune différence entre les destinées des -divers vivants. Toutefois certains péchés graves privent le pécheur de l'existence future: il devient un démon ou un serpent, et par suite il disparaît dans l'anéantissement final. Cf. N. Sôderblom, la Vie future d'après le Mazdéisme (Paris, Leroux, 1901), p. 261.
Cf. supra p. 53 sq
taché son âme mortelle de sa Fravashi immortelle, si enfin son âme seule meurt, encore faudrait-il nous le dire, puis nous révéler ce que devient à son tour cette Fravashi sans support, qui, sans corps et sans âme, ne doit plus être capable de jouir ni de souffrir de rien!
Mais ceci est de la théologie et nous ne sommes point théologien. Il est probable que les théologiens du mazdéisme auraient réponse à toutes ces objections et à bien d'autres, s'il nous était donné de les interroger et que le caractère de ce petit livre se prêtât à la controverse. Nos vues sont moins ambitieuses : sans prétendre concilier l'eschatologie du mazdéisme avec sa métaphysique, voyons simplement ce qu'il enseigne des fins dernières de l'homme, soit d'après TAvesta, soit selon les témoignages fondés sur la tradition postérieure.
§ 1^^, — Les (( Trois Jours ».
La tendance spiritualiste et moralisatrice jusqu'à l'hyperbole de la doctrine mazdéenne se traduit dès l'abord par la façon dont elle conçoit la situation de l'âme immédiatement après le décès. Visiblement, Zoroastre s'est trouvé en présence d'une vieille croyance animique, fort répandue par ailleurs, suivant laquelle l'âme détachée du corps ne saurait pourtant encore s'en séparer tout à fait : elle continue à le hanter durant quelque temps, — ici, trois jours et trois nuits, — jusqu'aux funérailles accomplies.
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incertaine, triste et omineuse, redoutée de l'entourage comme une messagère de mort... Il a conservé la donnée; mais, de ce tableau lugubre et pittoresque, pur reflet de Tanimisme des anciens âges, il a fait un thème banal d'édification : Tâme du juste, assise à son chevet, ressent déjà toutes les joies de la béatification éternelle; l'âme du méchant, déjà tous les tourments de la damnation.
Il est à peine besoin de faire observer que tout cela n'est que placage : le jugement n'est point rendu encore, et il n'appartient qu'à Dieu ; on conçoit que l'âme soit inquiète et troublée; à moins qu'elle ne soit l'âme d'un saint, — et encore! — on ne la conçoit pas à ce point assurée de son salut qu'elle goûte par anticipation le bonheur céleste. D'ailleurs, justes et méchants sont, de par le monde, une minorité : bien plus nombreux sont les tièdes, les demi-pécheurs; et de ceux-là, à qui Dieu réserve son purgatoire, quelles seront les sensations ? On ne nous le dit pas, et l'on serait quelque peu empêché de nous le dire.
Mais, à ne prendre ce passage que pour ce qu'il est, pour une amplification poétique de la mort du juste et de celle de l'impie, il ne manque ni de couleur ni d'élévation et compte parmi ceux de l'Avesta qui le mieux méritent la citation.
L'âme du juste a donc passé les trois nuits auprès de sa tête, chantant la Gâtha Ushtavaiti* et « aspi-
1. Plus exactement, le 1" chapitre de cette Gâtha (Ys. 43) : cf. infra, p. 205, n. 1.
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rant autant de joie que tout ce qu'en peut contenir tout le monde des vivants' ».
... A la fin do la troiHiênio nuit, à l'aube, Tâme du juste se (;roit portée parmi le» plantes et les parfums, et il lui Hfiiibie ({ue de la région du midi souffle un vent parfumé, le plus délicieux de tous les vents. Et il semble à Tàme du juste comme s'il aspirait ce vent de ses narines : aD'où souffle ce vent, le plus délicieusement parfumé des vents cjne j'aie jamais aspirés de mes narines?» Et dans cette brise il croit voir s'avancer sa propre lieligion', sous la forme d'une belle jeune fille, brillante, aux bras blancs, forte, haute et droite de taille, aux seins relevés, au beau cor))S, noble et d'un sang illustre, dans le port de la quinzième année, et belle à l'égal des plus belles créatures qui soient. Ml l'âme du juste lui demande : a Qui es-tu, ô vierge, la plus belle vierge que j'aie jamais vue? » Et elle, (jui est sa Ueligion à lui-même, lui répond : « Jeune homme aux bonnes pensées, aux bonnes paroles, aux bonnes actions^, à la bonne religion, je suis ta propre lieligion. Chacun t'aimait pour la grandeur, la bonté, la beauté, le parfum et la force triomphante que je trouve en toi; et toi, jeune homme, tu m'aimais, pour la grandeur, labontt'ï, la beauté, le parfum et la force triomphante que tu trouves en moi. Quand tu voyais un homme qui faisait dérision, se livrait à l'idolâtrie, refusait la charité et mettait son blé sous clef, tu t'asseyais en chantant les Gâthâs, en sacrifiant aux Bonnes Kaux, au Feu d'Ahura Mazda, et en réjouissant le juste, qu'il vint de près ou de loin. Aimée, tu m'as faite plus aimée; belle, tu m*as faite plus belle; désirable, tu m'as faite plus désirable. J'étais assise au premier rang : tu m'as fait asseoir plus avant encoi-e,
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par tes bonnes pensées, tes bonnes paroles, tes bonnes actions. Et désormais les hommes m'adoreront, moi Ahura Mazda, longtemps adoré de toi et par toi interrogé! »
De son côté, l'âme damnée a passé ces mêmes nuits à la même place, chantant la Gâtha du désespoir^ et « aspirant autant de tristesse que tout ce qu'en contient tout le monde des vivants* ».
.... A la fin de la troisième nuit, ô saint Zarathushtra', à l'aurore, l'âme du méchant se croit portée parmi les neiges et les infections, et il lui semble que de la région du nord souffle un vent infect, le plus abominable des vents. Et il semble à l'âme du méchant comme s'il aspirait ce vent de ses narines : « D'où soulïle ce vent le plus abominablement infect des vents que j'aie jamais aspirés de mes narines? » Et dans ce vent* il voit sa i)ropre Religion, sous la forme d'une femme de mauvaise vie, sale, pourrie, dévêtue, genoux courbés en avant, arrière en saillie, avec des bourdonnements sans fin, semblable aux plus infects khrafstras*, la plus impure et puante des créatures. Et l'âme du méchant lui demande : o Qui estu, toi qui es plus laide, plus impure, plus puante qu'aucune créature que j'aie jamais vue? » Et elle lui répond : (( Je suis 4;es mauvaises actions, jeune homme aux mauvaises pensées, aux mauvaises paroles, aux mauvaises actions : c'est â cause de tes désirs et de tes actions que je
1. Le dernier chapitre de la G. Ushtavaiti (Ys. 46) : cf. supra p. 203, n. 1.
Cf. supra p. 77 et
Nuis laide, mauvaise, criminelle, pourrie, infecte, impuissante et accablée, telle que tu me vois. Qaand tu voyais un fidèle offrant le sacrifice, le darûn, Thymne de louange, Thommage et adorant les Yazatas, soignant et révérant Peau, le feu, les bestiaux, les plantes et autres bonnes créatures, toi, tu faisais la volonté d*Abriman et des démons, les actions mauvaises ; et, quand tu voyais un homme faisant aumône et charité, ainsi qu*il convient, aux gens de bien et aux fidèles, qu'ils vinssent de près ou de loin, les accueillant en hôtes et les comblant de dons, ta gardais tes richesses et tu fermais ta porte. Odieuse, tu m*a8 faite plus odieuse; horrible, tu m*as faite plus horrible ; réprouvée, tu m'as faite plus réprouvée. J'étais assise au nord, tu m*y as reculée plus loin encore, par tes mauvaises pensées, tes mauvaises paroles, tes mauvaises actions. Et pendant longtemps on me blâmera, pour avoir longtemps adoré Zanâk Mînôi* et l'avoir consulté! »
Ainsi le drame consécutif à la mort se joue, sur terre et au delà, en deux parties simultanées et parallèles, l'une invisible, l'autre visible, qui suit pieusement et pas à pas les phases de la première. Tandis que les parents et amis pleurent et prient, lame fortifiée par leur assistance, aborde les destinées que lui ont apprêtées les actes de sa vie terrestre. De ce drame poignant et mystérieux nous venons de lire le prologue : il nous reste à en voir les péripéties et le dénouement.
§ 2. — Le Passage du Pont.
Voici que, devant le voyageur éperdu, se dresse un pont colossal suspendu sur un abîme. Ce passage est gardé par trois anges, dont les noms et les fonctions
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varient. Les deux qui sont constamment mentionnés en cette place sont Mithra et Rashnu : Mithra, le dieu solaire, aux mille yeux et aux mille oreilles, qui a vu toutes les actions des hommes, entendu toutes leurs paroles, infaillible témoin de la foi jurée et du parjure; Rashnu, lange de la droiture, qui tient ferme la balance d'or et, pour roi ni empereur, ne la laisse bouger de l'épaisseur d'un cheveu. Nombre de textes leur adjoignent Sraosha, qui ailleurs est surtout psychopompe, chargé de guider rame vers son gîte suprême et, comme tel, invoqué, on l'a vu, durant les trois nuits de la veillée funèbre. A sa place, d'autres textes nomment Arshtât, le génie de la vérité, ou même Zamyât, le génie de la terre, qui, dans cette fonction, ne paraît faire qu'un avec Arshtat. La pesée des bonnes et des mauvaises actions décide du sort de l'âme \ Mais la pénitence sincère et rituelle l'emporte sur tous péchés : lorsqu'un homme a fait le patet, eût-il commis quantité de crimes, il ne va pas en enfer; on le punit à la tête du Pont; puis on lui donne sa place*. La pesée terminée, l'âme s'achemine vers le Pont Cinvat (( le pont qui discerne [les bons d'avec les mauvais]^ ».
Cf. supra p. li
2. « En paradis », ajoute ici Dariuesteter (Z..\., II, p. 40, n. 38), en traduisant ce passage du Saddar. En paradis ou en purgatoire, je suppose ; car, autrement, on ne comprendrait pas la nécessité de l'existence du purgatoire.
3. Il est clair que ce pont fait double emploi avec le jugement : il y a eu fusion de deux mythologies dont chacune n'admettait que l'une ou l'autre épreuve.
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Ce pont formidable que TAvesta nomme fort souvent, mais sur lequel il est fort chiche de détails, est jeté entre le mont Daityâ, le sommet sacré de TAiryana Vaôjô, et le mont Alburz, demeure des dieux. L'homme y accède à Taube du quatrième jour après la mort. 11 s'y rencontre avec les deux Vâi, l'ange et le démon' : celui-ci souffle en tempête, s'efforçantde le faire tomber à la renverse dans le gouffre; l'autre le soutient et le guide dans sa course aventureuse. Sous ses auspices, le juste s'avance sans trembler et voit le pont s'élargir à mesure qu'il monte vers les hauteurs du ciel. Mais, sous les pieds du pécheur étourdi par les hideuses clameurs des démons qui guettent leur proie, le tablier s'étrécit peu à peu jusqu'à la minceur d'une lame de rasoir: il se cramponne en vain, en vain il crie au secours; il tombe, et l'enfer l'engloutit.
Le juste continue à s'élever, par les trois degrés des bonnes pensées, des bonnes paroles, des bonnes actions, — auxquels correspondent respectivement les
sphères des étoiles, de la lune et du soleil*, — jusqu'au séjour de félicité suprême, au Garô-nmâna, « la Demeure des Cantiques », première création d'Ahura, Paradis ineffable où Tattendent, non des jouissances matérielles, mais toutes les délices du cœur et de l'intelligence.
Cf. supra p. 56 et
2. Ci, supra p. 114. La doctrine hindoue, surtout post-védique, connaît des trajets analogues, mais moins systématiquement localisés et coordonnés.
L'Enfer est « la Demeure de la Druje^ » (drûjô nmâ* na), une vaste caverne de ténèbres visibles et palpables, si infecte qu'on y vit en une perpétuelle nausée, pleine de terreurs et d'angoisses innomées, et si noire que chacune des âmes drues comme les épis d'une gerbe s'y sent désespérément seule en face de ses tourmenteurs. Mais TAvesta ne fait guère que le nommer en maint passage, sans se complaire à en énumérer les supplices.
Moderne aussi, au moins dans son développement systématique, et peut-être même dans son principe*, est la notion du Hamêstakân pehlvi, Purgatoire réservé à ceux dont s'équilibrent les mérites et les méfaits. Ils n'y souffrent que des alternances saisonnières de chaleur et de froidure, mais sans espoir d'en être libérés avant le jour de la résurrection.
§ 3. — La Résurrection.
On a vu'* qu'un temps relativement court est assigné au Démon pour sa lutte contre Dieu : la sobre imagination des Perses n'avait aucun goût pour les my-
1. Ys. 46. 11, 51. 14, etc. ; plus usuellement « le mauvais monde », duzh-ahUy duzhah, pehlvi dùzhakh,
S. C est ce que soutient, contre Roth, Téminent éraniste de Harlez (Beitràge de Bessenberger, IX, p. 894 sqq.)i qui conteste jusqu'à la possibilité d'interpréter étymologiquement le nom de ce lieu d'attente intermédiaire : ainsi se concilierait l'antinomie signalée plus haut, p. 207, n. 2.
Cf. supra p. 85 sq
riadcs de myriades de siècles où s* égare celle de rilindou, et leur positivisme un peu sec se serait malaisément contenté de l'espoir d'un triomphe du Bien confiné à l'infini des temps \ Il lui faut une assurance ferme et un terme prochain.
Donc, vers la fin du troisième millénaire après Zoroastre, il naîtra de sa semence un fils, appelé par la grande détresse de la terre menacée d'une nouvelle incursion de la druje Zohâk : ce sera Saoshyant (Sôshans) « le Sauveur* ». En même temps qu'il viendra, se relèveront les trente Dormants, quinze hommes et quinze femmes, héros immortels, qui sommeillent en attendant sa naissance et se réveilleront pour l'assister dans son œuvre*. Alors, pendant
1. Comparer la boutade de Sarcey à Eenan : « Me voilà bien avancé, do croire que le bien absolu se réalisera, on ne sait quand, clans quelque planète de l'orbite de Sirius! »
2. Zoroastre aura ainsi trois fils, espacés de mille en raille ans et suscités pour délivrer la terre de quelque formidable assaut du Malin. Voici comment : la semence de Zoroastre, gardée par 99999 Fravashis, est déposée au fond du lac Kâsu ; une vierge qui s'y baignera deviendra enceinte et enfantera un flls, qui sera un héros libérateur. Le premier sera Ukhshyat-ereta (Oshêdar) « celui qui fait croître le bien »; le deuxième, Ukhshyat-nemô (Oshêdarmâh) a celui qui fait croître la prière m ; le troisième, Astva|-ereta, « celui qui fait relever les êtres corporels », naîtra quand Zohâk aura brisé les liens qui l'enchaînent depuis la victoire de Ferîdùn, et recevra le titre de Saoshyant le victorieux : Darmesteter, T., i4., II, p. 521, n. 112, et lll, p. lxxx.
H. Darmesteter, Z. A., II, p. 038, n. 125. On voit quels éléments hétérogènes le mazdéisme a laissé pénétrer dans sa mystique : la vierge fécondée par un miracle, les héros qui dorment un long sommeil, c'est du mythe ou, si l'on veut,
trente jours et trente nuits, le soleil s'arrêtera au zénith, l'ordre de 1 univers sera bouleversé. Le héros Keresâspa' (Karsâsp), le premier qui se lèvera d'entre les morts, tuera la dru je d'un coup de massue et régnera sur le monde, puis abandonnera la royauté à un ancien et glorieux roi des légendes, Kavi Husravah (Kai Khosrav), qui pendant 57 ans gouvernera sous les auspices de Saoshyant devenu son grandprêtre. Ensuite ce sera au tour du roi Vishtâsp de ressusciter, et Saoshyant transmettra sa dignité à son père Zoroastre, en sorte que toutes choses seront remises au point où elles étaient lors de la venue du Prophète et que le monde sera mûr pour la victoire d'Ormazd*.
Tous les morts ressuscitent pour le Jugement Dernier qui prend la forme la plus usuelle de l'ordalie persane ^ Un immense déluge de métal fondu balaie la terre grouillante de corps revenus à la vie : les méchants, aveuglés, engloutis, consumés, disparaissent à jamais; les bons, et ceux dont les fautes avaient été assez légères pour que leur temps de purgatoire les pût racheter, passent à travers ce flot furieux comme
du folklore pur, qui se retrouve, non seulement dans l'Inde, mais un peu dans toutes les littératures populaires. — Cf. en core : Yt. 13. 129 (Farvardin Yasht, li9).
1. Cf. infra p. 222 . — Il n'est pas besoin d'ajouter que les noms et les détails de cette histoire prophétique manquent de fixité dans les textes, mais qu'il est impossible et inutile ici d'en consigner les divergences.
2. Cf. supra p. 23 sqq., et Darmesteter, Z. A., II, p. 626, n. 58, et 640, n. 1.38.
Cf. supra p
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dans un bain de lait tiède. C'en est fait d'Ahrîman et de tonte son armée : soit qu on lui tranche la tête,' soit (|iron le suppose simplement gisant à jamais sans conscience, an plus profond des abîmes, il n'importe, il est pour toujours réduit à l'impuissance. Alors Fespace occupé par l'Enfer devient disponible pour îi^^randir la terre, qui s'étend en liauteur jusqu'à la sphcre des étoiles et s*y confond avec le Paradis; et, à vrai dire, tout n'est plus au monde que Garônmân, lieu d'infinie béatitude, oîi les hommes vivent désormais affranchis des maladies, de la vieillesse et de la mort', dans la paix que rien ne trouble et la lumière (jne rien n'assombrit*.
1 . narniostoter. /. A., 11, p. 640, n. 138. — Un détail étrange : les honnncs qui do leur vivant ont mangé de la viande, ressus- ('it(;nt âgés de 40 ans ; ceux qui n'en ont pas mangé, à l'âge de ({uinze. D'oi'i vient cette distinction dans une religion qui, non seuh^nent ne prohibe pas Tusage de la viande, mais encore condamne l'abstinence (cf. supra p. 120)? Elle doit, elle aussi, s(; réclamer de quelque notion très primitive de folklore.
2. Bien des fables encore viennent se mêler à cette vision idéale. L'immortalité promise aux justes est bien un don d'Aliura, mais un effet simplement médiat de sa toute puissance, car il y faut des adjuvants. Non loin de l'Iran-Vôj, au bord do la mer Vourukasha, habite un saint sacrificateur, nommé G/^patshâh, sorte de Minotaure bienfaisant, homme do la tête h la ceinture, taureau par le reste du corps : il est préposé à la garde d'un vrai taureau, le a toujours pur », Iladhayaosh, double évident du Taureau premier qui veilla sur la création ; cet être et le Gaokerena (cf. supra p. 20 et 51) idéalisent, en quelque sorte, les deux règnes, animal et végétal, qui pourvoient à la vie mortelle de l'homme et doivent, par voie do conséquence logique, lui procurer au dernier jour la vie immortelle. C'est pourquoi Tambroisie que boiront
Arrêtons-nous sur cette conclusion messianique, qui est celle de toutes les apocalypses. De la naissance du monde à sa définitive et bienheureuse renaissance, nous avons suivi le cortège des fictions, des souvenirs, des observances et des pieux espoirs de la religion mazdéenne. Le tableau est complet : il ne reste plus qu'à l'encadrer dans son décor accessoire.
une fois pour toutes les élus sera composée du mélange du Hôm blanc avec la graisse du bœuf Hadhayaosh. Cf. Darmestetep, Z. A., II, p. 436, n. 23.
(îHAPITRE XI
La Légende Héroïque
La science, au point de vue de ses classifications, e^ parfaitement en droit de tracer une ligne de démarcation théorique entre la mythologie et la religion; mais, envisagées dans leur état historique, les deux trames forment ensemble un tissu si croisé et si serré, qu'il semble la plupart du temps impossible de les séparer l'une de l'autre. Cela est vrai des Védas, et le «erait sans doute aussi de l'Avesta, si l'Avesta actuel était autre chose qu'un livre de prière» : la prière s'adresse k Dieu, à ses anfçes. et n'a que faire de la légende; si ceux qui composent Tune connaissent l'autre, — et ils ne peuvent pas ne la point connaître, — précisément ils la connaissent trop bien, eux et ceux qu'ils instruisent, pour croire utile de la conter parle menu; ils procèdent par brèves échappées et allusions li demi transparentes, dont peut donner une idée la poésie des Psaumes; que nous apprendraitelle de l'histoire d'Israël et du monde, si les livres liistoriques ne nous étaient parvenus? Fort heureusement, la discrétion de 1 Avesta ne nous laisse point sans ressource : nous avons, pour compléter ses
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énormes lacunes, les développements que la tradition postérieure a donnés à ses vieilles légendes, et, pour garantir l'authenticité de ces récits indo-éraniens, comme aussi pour en pénétrer les origines, le contrôle permanent que nous offre leur confrontation avec les mythes de la religion védique. C*est à cette double lueur que nous essaierons de fixer la physionomie de quelques-uns de leurs héros ^
§ l«r. — YiMA Khshaêta.
L'Inde antique connaît plusieurs dieux qui portent en outre le titre de roi : parmi eux, Yama, qui le doit à son empire souverain sur le pays des morts. Que ce Piuton védique soit une des mille figures du soleil, — plus spécialement du soleil couché, ou plutôt égaré aux lointaines régions du sud, durant les sombres jours du solstice d*hiver, — c'est ce qu'il semble difficile de mettre en doute, à ne considérer même que le nom de son père, Vivasvant, a le Resplendissant ». On l'affirmerait avec plus de certitude, s'il était possible de démêler clairement le sens intime de son nom, à lui ;^ama signifie « jumeau », et en effet il a une sœur jumelle, Yamî, à laquelle il s'unit et d'où
1. De quelques-uns, dis-je ; car l'Avesta en connaît ^s légions, et, lorsqu'il se met h les énumérer, il ne tarit point ; cf. Yt. 13. 95-138 (Farvardin Yasht). Mais il ne sait rien d'eux que leurs noms, et il en est sur lesquels la tradition elle-mém^ n'est pas plus éclairée. Qu'on se représente ce que seraient nos Litanies des Saints, s'il n'existait pas d'Acta SanctoFum à peu près contemporains ?
sort Ihumanité^ mais cette explication simpliste n'est-elle pas décevante? Yama fut-il ainsi nommé parce que dès Torigine il était « le Jumeau ))? ou bien son nom, venu d'ailleurs, a-t-ilété ainsi interprété par un jeu de mots et, pour se légitimer, fait créer de toutes pièces le personnage de Yamî? Autant de questions insolubles, qu'heureusement^ à notre point de vue, nous sommes dispensés même de poser. Car, n'envisageant ces figures mythiques qu'au stade où nous les livre la légende indo-éranienne, nous n'avons qu'à constater la concordance presque absolue^ — garantie de leur identité préhistorique, — que maintient entre eux la tradition parallèle des deux religions : Yima, fils de Vîvanhant, est dans TAvesta un héros quasi divin ; il a épousé sa sœur Yimak ; il est l'ancêtre, sinon de la toute première humanité, au moins — ce qui au fond revient au même — de celle qui occupe actuellement la terre; il est, sinon « le premier des mortels qui moururent», comme s'exprime le Véda, du moins « le premier des mortels, avant Zoroastre, avec qui s'entretint familièrement Ahura Mazda et à qui il enseigna la vraie religion ' ». De son nom complet il est aussi « le Roi », Yima Khshaêta, dont la langue postérieure a fait Jamshîd. Il n'a eu que deux prédécesseurs dans l'empire du monde : il a régné mille ans, durant lesquels la terre
1. Comparer les accouplements de jumeaux qui donnent naissance h la race humaine : supra p. 89 et 117.
8. Cf. le fargard 2 du Vdd., tout entier, qui est comme une seconde cosmogonie superposée à la première.
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n'a connu ni la maladie ni la mort ; et, comme par trois fois elle était devenue trop étroite pour contenir la multitude des hommes et des bestiaux qui pullulaient sous son règne béni, par trois fois, à sa prière, elle s'est élargie, elle, la bonne Spenta Ârmaiti, d'un tiers, de deux tiers, des trois tiers, pour satisfaire aux besoins de ses créatures ^ Ce fut Tàge d'or de l'univers, et le Hvarenô — la Gloire Royale — cohabitait alors sur terre avec le juste Yima.
Mais rage d'or ne saurait durer toujours, car les hommes sont sujets à Terreur, et Yima était un homme: avant rendu le monde immortel, il se crut dieu et voulut être adoré ; alors, puisqu'il avait pris plaisir aux paroles de mensonge, sa gloire s'enfuit loin de lui à tire d*aile, sous la forme d'un oiseau Vâraghna', et il demeura réduit à ses seules forces contre les assauts de l'ennemi. Il fut renversé du trône et scié en deux par le Serpent à trois tètes, la druje Azhi Dahâka, et ainsi commença pour le monde une période de noire désolation.
Pourtant Yima règne encore, et toujours, comme le Yama du Véda, sur un empire mystérieux et souterrain ; mais cet empire n'est plus celui des morts. Du
1. L'Inde ignore cette légende, mais on conserve l'écho atTaibli et cent fois répercuté ; car c'est à satiété que se répète, dans ses hymnes, la prière, adressée à un dieu, de « mettre au large » ses fldèles (caricas har ou (luelquc é(iuivalent). Cf. dans la liturgie catholique : in trUndalione dilatat^tl inihi (Ps. 4. 1); Doininus ediurit me in latiiadlnern, dans l'Introït du dimanche de l'Octave du Saint-Sacrement.
Yt. 19. 31-36 (Zamyâd Yasht), et cf. supra p. 55 et
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inoinent que cette derniôre demeure se scindait en paradis et en enfer, et que disparaissait le concept plus primitif d*un séjour commun à tous les Mânes, le royaume de Yama ne ré[K)ndait plus à aucune réalité saisissable : Tlnde, il est vrai. Ta maintenu, parce qu'(;lle n'en est pas à une contradiction près ; la Perse rationaliste en a j<ardé tout ce qui en pouvait subsister dans ses croyances sans les choquer ouvertement \ il viendra un temps, aigres le millénaire d'Oshédar*, où la terre, de par la malice du démon Mahrkûsiia (Malkos), sera ravagée par les pluies, les neiges et les grêles d'hivers atroces, alternant avec des étés torrides : rhumanité et les animaux utiles périront en masse ; la vie disparaîtrait du monde, si Ahura n'y avait pourvu. Il a ordonné <i Yima d<;hdtir sous terre un vaste palais et d'y rassembler les types humains, animaux, végétaux, les plus beaux et les plus vigoureux. Ainsi, sous nos pieds, en quehiue sorte, vivent sourdement les germes d'une humanité supérieure et d'un monde meilleur. A Tabri des fléaux qui menacent la surface delà terre, le Var clos de Yima les garde de toute attciinte ; et un jour, après la catastrophe, ses portes s'ouvriront pour repeupler l'univers, pour y restaurer la sainte tradition de l'effort humain et du service divin'.
Cf. supra, p. H^IO, n
3. Ainsi la l(^^(Mule do Yima soinblo une fusion du niytho de Yama ot du délu^o do No(^. Mais l'emprunt, comme le croit Darmesteter (/. A., III, p. lviii), est-il pour quelque chose
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§ 2. — Thraêtaona.
Le Véda mentionne quelquefois un dieu Trita, et iriia adjectif y signifie « troisième » ; mais, que Ton ne puisse pas se servir même de cette faible donnée pour l'interpréter, cela ressort trop évidemment de ce seul fait que, dans le Véda propre, on n'aperçoit aucune triade dont il pût être le tiers membre '. Au surplus, ce n'est pas son nom seul qui fait Ténigme de sa personne: les rares stances qui parlent de Trita se complaisent à l'envelopper de ténèbres mystiques ou verbales que nous ne chercherons point à pénétrer. < Aussi bien n'en est-il pas besoin pour notre propos : tout ce qu'il nous convient de retenir, c'est que Trita fut incontestablement un saint sacrificateur mythique et un dieu auxiliaire d'Indra en ses combats bienfaisants.
Le premier de ces caractères se retrouve à merveille dans le Thrita (Srît) avestique, qui fut le troisième
daus l'affaire ? Il est permis d'en douter : toutes les mythologies ont leur déluge, y compris celle de l'Inde ; et, s'il pouvait y avoir plusieurs manières de se figurer le repeuplement subséquent, la plus rationnelle, à coup sûr, se présentait sous forme de conservation, par un procédé quelconque, d'un couple de chaque espèce.
1. Plus tard, il va sans dire, on la fabriqua de toutes pièces ; dès là qu'on crut que Trita était « le troisième », il fallut bien qu'on lui inventât deux chefs de file ; mais son nom peut signifier tout autre chose. Selon l'ingénieuse conjecture de Max Mûller {Noucelles Études de Mytholoffie, trad. Job, p. 47J|, il serait « celui qui a franchi », le soleil couché : plausible, mais indémontrable.
prôtre de Ilaoma et le patron de la médecine, « qui tint loin du corps des mortels Tépée en mouvement et la fièvre qui brûle ^ ». Quant à sa fonction d'auxiliaire, il a mieux fait que de la garder, il Ta élevée jusqu'au rôle de protagoniste, mais par un détour assez compliqué.
Le Trita védique est, de son nom complet, Trita Âptya, et ce dernier mot se retrouve dans l'Avesta sous la forme Athwya ; mais Âthwya (Abtîn) n'est pas le même que Thrita, il le précède dans la série des prêtres de Ilaoma, il en est le deuxième. Qu'il ne soit qu'un dédoublement du personnage unique, c'est ce qui d'abondant se déduit du nom de son fils, Thraêtaona, lequel est tout uniment un patronymique signifiant « enfant de Thrita * ». C'est à celui-ci (Frêtûn, Ferîdûn) que l'épopée éranienne et persane transporta Thonneur du triomphe de l'Indra védique. Il n'en faut pour preuve que le nom de l'adversaire respectivement opposé à chacun d'eux : ici, Ahi, le serpent monstrueux ; là, le serpent aux trois têtes, la druje Azhi Dahâka (Zohàk)\
Vdd. 20. 1-7, et cf. supra p. 145 sqq
2. Ce dernier serait en sanscrit Traitâna; et de fait il y a un Traitâna dans le Véda, mais on ne voit pas qu'il soit fils (le Trita. Inde et Perse se sont toutes deux embrouillées dans leur légende, mais différemment, en sorte que l'une nous fait retrouver le fil quand l'autre le perd.
'^. On sait, d'autre part, qu'Indra Vrtrahan est représenté, ([uant au nom, par l'avestique Verethraghna, de qui l'Avesta ne raconte aucun exploit spécial. Ainsi l'héritage d'Indra s'est scindé en tpois ; Indra lui-même est devenu un démon; Verethraghna a recueilli son surnom, et Thraêtaona, son haut fait.
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Quand la Gloire Royale s'enfuit de Yima Khshaéta sous la forme d'un oiseau Vâraghna, elle fut saisie au passage par Thraêtaona, l'héritier de la puissante maison d'Athwya ;« car il fut le plus victorieux des hommes d'action, à part Zarathushtra*. » La dru je qui avait tué Yima désolait la terre, la druje aux trois gueules, aux trois têtes, aux six yeux, aux mille organes des sens : il en délivra le Varena quadrilatère; il l'enchaîna sur le mont Damâvand, de liens qu'elle ne brisera qu'à la fin du monde, pour tenter une dernière incursion dans les domaines d'Ahura et tomber sous les coups du héros suscité par Saoshyaat*. Deux filles de Yima, « qui sont de corps les plus belles des femmes et la merveille du monde », enlevées et réduites en captivité par ce démon, ont été délivrées par ce fait d'armes \ Vainqueur souverain, il règne ensuite sur le monde, qu'il partage entre ses trois fils : Airya (Iraj) reçoit la région médiane, le pays saint, riran; Sairima (Salm), l'Occident; Tura, l'Orient, le Touran. Mais ceux-ci, jaloux du lot de leur frère, s'unissent contre lui, l'attaquent, le tuent. Il ne laisse qu'une fille. Alors leur père, pour lui apprêter un vengeur, épouse sa petite fille, dont il ne naît encore
Cf. supra p. 211, et infra p
3. En tuant Ahi, Indra délivre les Eaux captives ; une autre de ses prouesses est la délivrance des vaches rouges qui sont les Aurores : il n'est pas douteux que nous n'ayons ici le dernier reflet de l'un des mythes védiques, et probablement de tous deux. Cf. Yt. 9. 14, 15. ^4, 17. U (Drvasp Yasht, Râm Yasht et Ard Yasht).
qu'une fille; celle-là aussi, Ferîdûn la prend en mariage, et ainsi de suite, jusqu'à la septième génération, jusqu'à ce qu'enfin il vienne un fils\ qui perpétuera la race des Airyas, maintiendra la Loi sainte et combattra le bon combat contre les peuples impies de l'Occident et de l'Orient*.
§ 3. — Keresâspa.
Ce n'est pas au Véda qu'il faut demander des informations sur ce héros : il ne le connaît pas; et, si la légende postérieure nomme un et même plusieurs Krçàçva, elle ne nous apprend sur eux rien de bien caractéristique. Le nom signifie (( qui a des chevaux maigres ' ». Pourquoi « maigres ).»? On ne sait, mais le détail est négligeable : le héros cocher est généralement, dans la mythologie indo européenne, le héros solaire; et il n'y a pas de raison pour que Krçûçva fasse exception, d'autant que son homonyme éranien, Keresâspa (Karsasp), reproduit à souhait tous les traits typiques d'un Héraclès.
Il est fils de Yima. Lui aussi, comme Thraêtaona, il s'empare d'une Gloire que Yima a laissé fuir*. Sa
1. Daniiesteter, Z. A., 1, p. 131, n. 15. — Encore une variation sur le thôme éternel de l'inceste divin : cf. supra p. 216.
2. Soit à raison de sa parenté avec Thrita, — encore que lAvesta la méconnaisse, — soit parce qu'il tue le serpent, emblème à la fois des maux et des remèdes mystérieux, — comparer les serpents d'Esculape, — le héros Thraêtaona est également réputé le patron des médecins et de leur art.
Yt. 19. :8; cf. supra p. 2l7eti
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première victime paraît être Azhi Srvara, dont la corne éiait de la (aille d'une branche d'arbre ;
Il tua le serpent cornu, qui dévorait les chevaux et les hommes, le serpent venimeux et jaune, sur qui ruisselait un poison jaune, sur une épaisseur d'un pouce; sur son dos Keresâspa était à cuire son repas dans l'airain ; à l'heure de midi, le monstre brûla, il bondit, renversa l'airain, répandit l'eau souillée; et tout effrayé recula le héros vaillant' .
Il avait un frcre, UrvâkhshyaS qui fut tué par Hitâspa à la couronne d'or. Il sacrifia à Vayu, lui demanda vengeance, se saisit du meurtrier, l'attela à son char et lui donna la mort.
Il tua aussi (( le Gandarewa aux talons d'or, qui fondait, gueule béante, pour anéantir le monde corporel du Bien^ ».
Il purgea le monde d'une quantité de njonstrcs difîormes et malfaisants, — l'un, entre autres, avait des mains de pierre et des griffes dont il déchirait ses victimes, — et détruisit des géants, voleurs de grand chemin, dont la tête dépassait le soleil; il les abattait
1. Ys. 9. 11 (Ilôin Yasht, 1, 11), Yt. 19. 40. — Comparer le mythe de Sigfrid : le serpent brûle, et, de son écaille (iiii fond et ruis.<?eHe, le vain<iuenr se frotte et se fait un enduit invulnérable. — Le recul du héros est aussi un thème mythique ancien: Indra recule, mais après avoir tué Ahi (Uig-Véda, I, 3?, 14)
2. C'était le justicier, et Keresâspa, lo guerrier : Ys. 9. 10 ; Yt. 15. ;l7-i'8 {liàm Yasht;, 19. 41, etc.
H. Le (iandharva est, dans le Véda, un être hybride, semi- <livin, semi-démoniaciue, dont les attributs sont .multiples et mal définis: cf. Henry, lo Maf/ic, p. 158.
(run revers qui leur tranchait la jambe. Mais, en dépit (le ses mérites, il n'échappa que par miracle à la damnation éternelle; car, vers la fin de ses jours, il se laissa séduire par la péri Khnanthaiti\ qui, chez les exég<''tes, est censée symboliser Tidolâtrie étrangère, mais qui, plus probablenient, krorigine, est TOmphale de cet Hercule, la Dalila de ce Samson, la femme perfide qui énerve et mène à perdition le vaillant à qui tout a cédé. Il commit le crime de manquer de respect au Feu divin, et Zoroastre le vit en subir la peine en enfer : ses prières, jointes à celles de Gôshûrûn, arra(;hèrent la grûce du héros, qui attend en purgatoire la délivrance finale.
Suivant une autre légende, il a été frappé dans son sommeil par le Touranien Niliâv; mais il n*est pas mort, il continue à dormir, il repose gardé jusqu'à la fin des temps par 99999 Fravashis. On sait* qu'alors il sera le premier à se réveiller à lappel de Saoshyant et donnera, par le meurtre d'Azhi Dahâka,le signal du cataclysme qui doit engloutir l'enfer et les démons.
§ 4. — FllANHHASYAN.
Les héros énumorés jusqu'à présent composent, avec d'autres moins notables ou inconnus de l'Avesta, la dynastie royale dite de SAma (patronymique) ou des Paradhâtas (Pèshdâts) « premiers fondateurs et légis-
1, Vdfl, 1, 10, et cf. supra p. 80.
2, Cf* supra p. 210 sq.
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lateurs r. Dans quelle mesure, çàet là, de très-vagues réminiscences historiques interfèrent-elles, parmi leur légende, avec le mythe naturaliste qui en est le noyau et l'essence? Bien faible sans doute, sinon même nulle, à en juger par les noms mythiques de ces princes et les interrègnes divins qui sont censés interrompre leur lignée; car, par deux fois, ce sont des dieux, Mithra et Âtar ', qui revêtent surterre la dignité royale et président aux destinées des Aryens. Mais, immédiatement après le règne de celui-ci, Tliistoire, toujours enveloppée de brumes épaisses, semble pourtant projeter quelque lueur sur ce chaos mouvant et trouble : elle a gardé le souvenir d'un prince guerrier, qui ne ressemble pas aux entités entièrement divines ou entièrement démoniaques des mythes primitifs S d'un Touranien conquérant, tantôt ennemi et tantôt protecteur de l'Iran, qu'elle appelle Franhrasyan
1. Ou Apam Napât, ce qui revient à peu près au môme. — 11 va de soi qu'à toutes les époques le Feu joue dans la lé^en<le épique un rôle considérable: accessoire toutefois; il est l'auxiliaire des héros, non leur chef de file. Ainsi, quand plus tard le roi Kavi Husravah se dispose à détruire un temple voué aux idoles, le feu Gûshnasp ou des guerriers (cf. supra p. 16) s'enflamme de lui-même, se place sur la crinière de son cheval, et éclaire la scène jusqu'à parfaite destruction du temple sacrilège ; après quoi, le roi érige à sa place un autel du Feu (Darmesteter, /. A., I, p. 154). Toutes ces légendes ne sortent pas au surplus, en général, dune désolante banalité.
2. C'est la marque principale à laquelle il peut être donné de reconnaître, parmi des milliers de figures de fantaisie, celle d'un personnage qui ait réellement vécu : cf. Oldenber^, Religion du Véda, p. 134.
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(Frâsyâk, Afrâsyâb) et dont elle conte maints hauts faits compliiiués de merveilleux'.
A ce moment régnait le dernier roi de la dynastie pcshdâdienne, que les textes appellent Manushcithra ou Minùciiir. Le descendant de Tura envahit l'Iran et refoula dans les montagnes les forces aryennes, que décimrrent la peste et la famine. Son propre frère, Aghrarratlia (Agrcrat), touché de cette misère, tit des v(i.*ux pour les captifs ou même, dit-on, en délivra (juchiues-uns; Franhrasyan irrité le tua^ Il évacua cependant le pays, après l'avoir liorriblement désolai mais y revint aprcs la mort de Manushcithra : cet*-^ fois, il empêcha la pluie d*y tomber; la sécheres^?^ dévora tout, jusqu'au jour où un petit fils du ro ^ l'zav, expulsa l'envahisseur et rouvrit sur l'Iran 1 écluses du cieP.
Sous le rcgne de Kavi Kavâta * et de ses successeur le Biindahîsh place de nouvelles invasions et d'autrC^^^ catastrophes ; mais il faut se borner à celles où Frank^^^ rasyan joue un rôle tutélaire. Tout étranger qu'il es il ne passe point pour infidèle : on le compte au nombr des adorateurs de la grande déesse Anàhita' ; il n'es-^^*
1. Ils fonneiit la bonne moitié de la matière du Shah Nâmeh cf. supra p. .^6.
Yt. 5. 41 (Àbân Yaslit
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donc pas surprenant que Tlran l'appelle à son secoure, surtout contre un ennemi impur dont les traits et la nationalité reproduisent à s'y méprendre ceux de la druje Zohaiv. L'Arabe Zainigao (Zînîp:âb, Zingyàb) a le regard du basilic, qui foudroie tout être sur qui il se fixe : rien ne lui résiste ; Touran alors se sent solidaire^ d'Iran contre l'ennemi sémite, et Franhrasyan reparaît, en allié cette fois. Mais, après que Zingyâb fut tombé sous ses coups, le libérateur fit place au tyran : maître à nouveau du riche pays aryen, il y régna en despote sanguinaire et, suivant la coutume immémoriale des conquérants de jadis, transporta en Touran des multitudes d'Iraniens, qu'il remplaça chez eux par ses nationaux. Des combats acharnés finirent par rétablir le roi légitime.
Mais le Touranien entend ne pas lâcher sa proie : il récidive une quatrième fois ; un prince aryen se rallie, se rend à sa cour, épouse une de ses filles ; de ce mariage naît un fils, Husravah, qui tue son grandpère ' et assure l'affranchissement définitif de l'Iran.
De cette histoire, où il est bien difficile de doser ce qu'il entre au juste de vraie histoire, l'Avesta a lire une fiction poétique, verbeuse et redondante à son ordinaire, mais non sans verve, et qui vaut la citation *.
Nous sacrifions à la redoutable Gloire insaisissable. . . dont chercha à s'emparer le bandit touranien Franhrasyan dans la mer Vourukasha. Il rejeta ses vêtements et chercha
1. Cf. l'histoire d'Astyage ei deCyrus, qui est sûrement en grande partie mythique.
Yt. 19. 55-64 (Zamyâd Yasht
1^28 LK PAKSISMh:
k s emparer de cette Gloire qui appartient aux peuples âryeiiH non et à naître et au Haint Zarathushtra. Mais la Gloire sVlança, la (iloire Hcnfuit, la Gloire changea de Ki^fce, et ce rc^servoir so produisit dans la mer Vourukasba, ({ui a nom lac Ilaosravah \ Alors Fraillirasyan, l^astucieux Touranion, ù Sp. Z., 8elan(;a de la mer Vourukasha, agitant (Wh j)ens<'»e8 mauvaises: « Soit ! je n'ai pas réussi à m'em parer de la Gloir*e qui appartient. . . Eh bien, je corromprai tout, graines et liqueurs, toutes les choses de grandeur, de bonté, de beauté, qu'Ahura Mazda i)eine à produire, toujours ardent à créer. » Et Franhrasyan, l'astucieux Touranien, W3 lança dans la mer Vourukasha.
Une seconde fois il rfijeta ses vêtements et chercha à s'emparer..., et ce n'servoir se produisit dans la mer Vourukasha, qui a ncmi lac Varthazd«lo. Alors.... Kt I^'ranhrasyan, l'astucieux Touranien, se lança dans la mer \'()urukasha.
Une troisième fois. . . et ce nîservoir se produisit dans la mer Vourukasha, qui a nom fleuve Awzhdânva. Alors Frarthrasyan. . . Kt il ne réussit pas à s'emparer de cette Gloire qui appartient aux petiples aryens nés et à naître et au saint Zarathushtra.
La léfj:(înde en sait bien davantage encore sur cet Afrâsyab, qui ])énéficie d'un décor magique composé bien des siècles avant lui. Quand il se sentit traqué par ses ennemis et sur le point de tomber à leur merci, il se construisit un vaste palaisd'airain aux mille colonnes, haut de mille fois la taille humaine, si splendidement illuminé que la nuit y était claire comme le
l.Kn d'autres t(*rincs, à cliaquo fois que Je llvaronô (pehlvi Farnhaf/) s'échappe, il se profluit dans le plateau éranicn un nouveau <lépôt d'eau qui lui sert do refuge, i/identification de ces lacs est impossible.
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jour' : il y fit couler quatre ruisseaux, eau, vin, lait et petit-lait, y fixa une sphère du soleil et de la lune animée de son mouvement. Ou bien c'est un réduit souterrain en fer où il s'enferme et se terre. Mais dans cette solitude habite le saint ermite Ilôm* : un jour il entend du bruit dans la caverne, y pénètre, reconnaît le monstre et Tenchaine avec son cordon sacré; ainsi lié il le livrera sans défense à la vengeance de llusravah '.
§ 5. — 'Les Kéanides.
La légende de Franhrasyan nous a fait empiéter sur l'histoire de la seconde dynastie crânienne, celle dont tous les représentants portent le titre honorifique de Kai (pehivi), qui est en zend Kavi.
Le mot kavi est sanscrit aussi, et même d'usa.ire
Darmesteter, Z.A., I, p. 111, n. l'J
Kegia Solis erat subliiuibiis alla columnis, Clara micante aiiro llaiiiiiias(iue imitante pyropo, Cujus ebur nitiduin fastigia sunima tenebat, Argenti bifores ra(Jial)ant lumine valvae.
(Ovide, Métamorphoses, I, 1-i).
Ces descriptions ont passé de main en main et servi à toutes fins.
2. Haoma sous forme humaine joue dans la légende un rôle assez important : c'est lui aussi, notamment, qui sauve l'enfant Thraêtaona, abandonné comme Moïse, comme les jumeaux de la Louve et tant d'autres libérateurs futurs.
3. Plusieurs traits de l'histoire de Husravah rappellent en outre les deux légendes de Brutus et de Hamlet : Jiriczek, Hamlet in Iran, in Zeitschrijï des Vercins far Xolhshutide, X, p. 353. Ce sont là des thèmes mythiques fort anciens ou qui ont beaucoup voyagé.
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fort (U)inintiii : dans la langue classi(|uc il si{<nifl& « |)()(»to » ; mais, dans le Voda, il d(^signo len poètes saints, (jui fnnMit avant tout dos Saj^cs anti(juCH, qui <',nV»r(^nt iosacTidcînot h^j^uèrontaux hommes do maint(înant le précepte et r(îX(împle du serviec divi(i. D'autn» part, l(is Kavvas du Véda, dont le nom diffère à |)('in(^ fornu^tit une elassci d(i M/mes. De (juel(|ue nianirnî (ju'on interprètes e(»,s a|)p(îllationH ', ce qui y doniin<; est toujours le |)i(uix souvenir d'ancêtrcH très lointains, mvsirrieux ot vénérables.
1. Le |)remi(îr roi de la lif<n6e éranienno «'i qui r(îvi(;nt (ui surnom fut Kavi Kavâta (Kai KavAt), que U\ héros Ixôdastahm ' (Uûstam) alla chercher sur le mont Alhorz pour nîuiplir 1(î trône vacant par suite de r(;\lin(;tion d(s la race (h^s Peshdâts.
2. Son suc(!(»ss(Mir fut K. Aipivohu (K Apivàh), dont on ncs sait ri(;n de |)réeis.
.'i. ('elui ci (iut (piatre fils dont l'aîné, K. Usadhan (K. Kâûs), hérita de l'empire universel Mais son rc^ruî fut traviirsé de désastrcîs sans nom et so termina dans l(îs affres d(î l'invasion de /IngyAb.
4. r.ors(pie Hûstam (;ut chassé Afràsyâb, vainqueur d(i '/An^y'dh, le tronti devait revenir au fils du précôdoni, K. Syfivarshana (K. Syavukhsh), dont la f)cauté fit le mallieur : calomnié auprès de son père par sa belle-
1. J'ai ^A6 l(î s<Mil il supposcîr qu'ohos pouvaient recouvrir Ins pr(îmi(jrH artisans en intHaiix (h^ la race «Iryonno : cf. alavo k(H((ti « fDp^cr », <^t Itcrup rrififjtii», I.I, p. 05.
2. Ccî ^xw.rr'wv, dont \o nom zcind sorait KaodaMtakhma (do H<5ns indécis) (;st<lan.s h; SljAl» Nî'iinoli une dos incarnations IcH plus vivantfîH d<; la vaillanc(; /iryonno.
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mère dont il avait repoussé l'amour adultère \ il s'enfuit à la cour de l'envahisseur touranien, qui l'accueillit bien et lui donna sa fille en mariage ; mais de nouvelles calomnies donnèrent bientôt ombrage contre lui à son beau- père, qui le fit mettre à mort.
5. Son fils K. Husravah ou Haosravah (K. Khosrav) quitta précipitamment le Touran et voua sa vie à venger ce meurtre. On sait déjà comment il y réussit. Sous le même règne se place une lutte épique et mal connue contre le roi ennemi Aurvasâra, qui toutefois n'est pas non plus un infidèle*.
6. De son vivant même, Khosrav transféra le pouvoir à Aurvat-aspa (Lôhrâsp), descendant indirect de Manushcithra.
7. Quand le successeur de Lôhrâsp, Vîshtâsp, eut régné trente ans, ce millénaire prit fin. Les temps étaient mûrs pour la prédication du saint Zarathushtra. Depuis le commencement des temps, Aliura avait déposé sa Fravashi dans un plant de liaoma : le prêtre Pourushaspa en absorba le suc dans le sacrifice, et c'est ainsi que son épouse devint enceinte du prophète.
L'histoire mythique, ici, rejoint l'histoire légendaire de la fondation du Zoroaslrisme *.
1. C'est exactement le mythe de Thésée, Hippolyte et Phèdre ; mais les Perses ne l'ont pas emprunté aux Grecs : il est bien plus âgé que les uns et les autres et remonte au folklore préhistorique (la méchante belle-mère).
il sacrifie à Vayu : Yt. 15. 31-32 (Râm Yasht
3. Cf. supra p. 23. — On se souvient que K. Khosrav reviendra régner 57 ans avant la fin du monde : p. 211.
§ 6. — LKtiENDES DIVERSES.
Afin de ne point interrompre la série pseudo-historiqiie, on a négligé, dans ce court aperçu, quelques récits hors d'(X3Uvre, d'inégal intérêt, mais dignes de mention par eux-mêmes ou surtout par l'affinité qu'ils persistent à attester entre les deux passés mythiques de l'Inde et de la Perse.
On a pu s'étonner que Franhrasyan, tenant le^i
Aryens bloqués dans les rudes montagnes du sud de la (Caspienne, ait si aisément lâché sa proie et rendu au roi dépossédé son domaine'. C'est qu'il l'a fait en vertu d'un pacte juré, dont il croyait bien être le bon marchand et qui Ta rendu victime d'une surprise' : il a promis de rendre du sol éranien un carré d'une portée de flèche. Alors Spenta Armai ti, « la sainte Terre éranienne )) elle-même, a fait fabriquer un arc et une flèche de dimension colossale, et mandé l'archer Ereksha (( à la flèche rapide » (Arish Shîvatîr), pour qu'il exécutât ce coup de maitre. Le brave sait que .l'effort le rompra en pièces : il n'importe, il a fait le sacrifice de sa vie; il bande l'arc, tire et meurt, mais la flèche, soutenue et poussée par le vent divin, et^t
Ci. supra j
2. Connue Je (lénioii promettant à V^islinu le nain autant de tirr(; ciu'il en i)ourra couvrir en trois pas (Vishnu en trois pas Ir.inchit l'univers, LUtératurc^ (h* l'In(/<', p. 116) ; comme le roi barbare qui (•(•de à Didon tout ce qui tiendra de terrain sous la peau d'un IxiMif, etc. : 1 histoire légendaire est pleine de ces gentillesses, (jui durent compter au nombre des amusettes favorites de la prime antiquité.
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allée se ficher à 1200 lieues de là et marquer désormais la frontière inviolable entre Iran et Touran\
Il eût été bien surprenant de ne pas rencontrer chez les Perses, dont l'arc était un sport favori ', ce mythe si rebattu de l'archer merveilleux. — l'archer solaire, — dont les flèches ont une portée incalculable. Mais rinde, qui l'a retourné en cent façons, connaît aussi des archers malfaisants : sans parler de son dieu Rudra, qui ne saurait avoir d'équivalent dans i'avestisme, elle fait garder le sôma par un génie du nom de Krçânu, qui décoche sa flèche, de toute la largeur du ciel, sur le faucon venu pour le ravir ; l'oiseau s'échappe avec son butin, mais une plume arrachée à son aile tombe en tournovant sur la terre.
Le mazdéen, médiocrement poète, a complètement oublié ce splendide symbole de l'éclair sillonnant la nue tandis que descend la pluie vivifiante : il n'en a rien retenu, qu'un nom tout sec, Keresâni, dont il a fait tout autre chose \ un usurpateur impie, un persécuteur de la vraie religion, un conquérant historique, enfin, mais dont la chronologie est si peu sûre qu'avec quelque bonne volonté l'on y reconnaîtrait les traits
Darmesteter, Z. A., I, p. 415. n
2. On sait que, suivant Hérodote, ils n'enseignaient à leurs enfants que trois choses : monter à cheval, tirer à l'arc, et dire la vérité
3. Si bien autre chose, que Darmesteter, qui d'abord avait admis sous réserves la possibilité d'identifier Krçânu et Keresâni, a fini par la rejeter et faire de ce dernier mot un simple adjectif : Z, A., I, p. 81, et III, p. xxxix. Mais voir au texte ; et puis la concordance phonétique est vraiment frappanée.
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d'Alexandre le Grand. On voit quelles conséquences s'en déduiraient en faveur de la. modernité de la composition de certaines parties au moins deTAvesta.Mais, sans revenir sur ce procès déjà plaidé, serait-ce donc la première fois, dans l'histoire des mythes, qu^un nom légué par la tradition changerait de sens et, à la faveur de l'évhémérisme, viendrait s'appliquer sur un personnage réel, auquel il avait été primitivement aussi étranger que possible et antérieur de bien des siècles ^ ? Tant s'en faut, qu'au contraire Tavestisme en offre lui même un exemple aussi clair que curieux. Dans TAvesta, Azhi Dahâka est, conformément à ses origines, un serpent, un monstre, une druje. Mais, dans la légende épique, Zohûk, qui porte son nom, est un tyran, un usurpateur étranger, un homme de chair et d*os, affublé seulement de quelques attributs monstrueux dont l'évhémérisme destructeur n'a pas réussi à le débarrasser entièrement : suivant le Shah Nâmeh. il sort de ses deux épaules un affreux serpent qu'il faut nourrir de cervelle humaine; plus tard, il n'est plus qu'un hideux infirme, affligé de deux excroissances sur les épaules. Voilà ce que l'incompréhension moderne a fait du mythe saisissant de l'orage ou de l'hiver*. En même temps qu'elle l'a humanisé, elle n'a pu manquer de le localiser : Zohâk, comme Zînîgab,
1. Je rapijelle qu'on a recueilli, il y a une trentaine d'années, dans les Charentes, un récit suivant lequel les deux traîtres Gandelon et BouniiotU auraient trahi l'empereur Mipo^con.
2. Au contraire, dans les contes populaires, il a gardé sa vraie physionomie : Azhdahâk est le dragon d'épouvante, leserpent à sept tôtes, (jue tue le héros.
LÉGENDES DIVERSES
est l'Occidental, le Sémite abhorré ; sa capitale est Bawli (Babvlone , et c'est là que Ferîdùn va le forcer, à telles enseignes qu'il est obligé, pour le joindre, de franchir le Tigre. Le passeur du gué, Vifra Navâza, veut s'opposer à sa marche ; mais le guerrier, de par sa ma^i:ie, « le lance en l'air sous la forme d'un vautour' ».
Nouvelle forme, assez inattendue, du mythe de l'oiseau gigantesque ! On n'en finirait pas d'énumérer ces variantes, et il est plus aisé de soupçonner que de définir le mince lien qui rattache les unes aux autres ces bribes de récits mutilés, soit que la postérité en' ait oublié plus de moitié, soit que les allusions trop brèves consignées dans ses livres sacrés ou profanes ne nous en apprennent qu'une minime partie de ce qu'elle en savait elle même. Keresâspa, lui aussi, au moins au mêrne titre que Keresani, semble un continuateur du Krçànu védique, alors qu'il tue un oiseau monstrueux * ; et, quant à l'aigle qui ravit le sôma, nous en avons déjà trouvé le pendant dans les oiseaux qui transportent le haoma et dans ceux qui dispersent de toutes parts les graines de l'Arbre unique', et il nous est encore permis de le reconnaître, spiritualisé à la mode avestique, dans loiseau Karshiptan, le roi des volatiles, « qui a porté la Religion de Mazda dans le Var fait par Yima * ».
Vdd. 2. 4'Z. Cf. supra p
Il n'est pas jusqu'au folklore le plus élémentaire qui ne parvienne à affleurer, parfois sous forme grotesque, îï travers la triple couche de religiosité, de mysticisme et de pseudo histoire dont l'ont recouverf TAvesta et les documents postérieurs ; tel le conte des Dormants, devenus les auxiliaires du Sauveur dans la régénération du monde à la fin des temps'; telle riiistoire de Kradàkhshti Khumbya, ainsi surnommé de ce qu'on l'éleva dans le ventre d'une cruche pour le soustraire à l'inimitié du démon Aêshnia*. Un petit nombre de thèmes très simples, souvent enfermés sous l'enveloppe d'une courte phrase énigmatique, d'une devinette enfantine et populaire, ont sufB à défrayer le goût littéraire ou la curiosité scientifique des premiers ancêtres indo-européens ; mais ces thèmes sont allés se ramifiant et se diversifiant à l'infini, à mesure que la mémoire plus rebelle en laissait échapper tel détail accessoire, ou que l'imagination plus riche y en substituait de nouveaux. Toutes nos mythologies sont sorties de là.
CHAPITRE XII
Histoire sommaire du Parsisme
Nous avons recueilli, non sans une légitime défiance, ce qyie racontaient les Éraniens de la préhistoire de leur race, avant son émersion dans l'histoire propre . ment dite, consignée en premier lieu par Hérodote. D'autre part, l'on a vu ^ comment ils se figuraient les événements qui avaient accompagné la prédication de Zoroastre et l'expansion de leur religion à travers la Médie et la Perse. C'est désormais sur un sol plus ferme qu'il nous sera donné de marcher : nous n'avons plus qu'à suivre l'évolution du mazdéisme qui se poursuit parallèlement aux vicissitudes historiques de la vie de ses fidèles, depuis son triomphe jusqu'à son précaire maintien actuel.
La date probable de Zoroastre est à peu près synchronique de la fondation du grand et éphémère empire des Mâdas ou Mèdes. Il est vrai que Thistorien grec, sur le rapport qui lui en a été fait, place en l'an 708 avant notre ère l'avènement du fondateur de cet empire, qu il nomme Dêiokès. Mais, par ailleurs,
Cf. supra p. 23 sqq
S«rK'>n» roi (VAnnyrUt, dMarfi tivoW Houm\nf5t\ll*\ii\ U*u\r iiu vaHMMlitn In payM criiri rnrtuiri Dayakku, (pto lif'fiftrffiantnt M. MiiH\}^*.r<} uMHlUiui\mn k identifier au \}i*ri*in\tm^t) criliiroddtiî. SarKori m vante t il ? ou lilmi, ainMJ (prit nst arriva*) pour Ioh Konuiinn et tant d autre» pniiplftM, l'orKnell ni(*de a t-ll avanc.^^ Nur le cadran du fJunpH riinure de lauffinouile ? Il eMt diflllclle d'en juK'^r, uiain prudcuit de eroire (pio, JuMipie vern le uiilifMi du Vlh nlMe, la ])tupart de» tribut m^deMf i;u('onM|ppourvueHd'orKaniNUiepoiitirpie, vivaient !><oum \ii H\i/.i*.rii\w*.U% au uiohiN nominale, de ÏAnnyrU%
l.n pretnlnr roi iudnpendant de M(!*die parait ;i voir Mr. l'hraort(*«M (055 (KW), «pil aurait Mounii» Iom Per^ex, lotniitM Mur tout I r<!r;in et \)M dauM une expi'tdltlon llri^i''(^ contnî Ninlvu. Sou nom, KravartlH\ e»t bien hvvmU'vu, d apparence tout au moluM ; c^ar il ent pho' néthpieuM'Ut Idïuithpieau zeîid//v//v/«///. Main il ncn faudrait pan coni^lure t\u\\ fAt partleull<«rement vou/î iiu cultn i\(*.H l''rîivîiHliiM, ni m^'nne rpie ee culte fCit d^'îjJi. orKîirilMH sous son n''Kn(î://v/m/'// eMtauMHl un MubHtfintlf '.oMiuiun, (pii MiKuiflef' entretien », et le nom de Frav;irtiH a tout(îM rhancînn de nï»tre <pie l'abréviation liypocoriMtiipie d'un rompoHé tel cpie flrif/u/rftnfrh' <' (pli ontn^tinnt le pauvre" ".
(!'('Ht ;iMM(«/ dire ipie, pour cette ('^po^pie encore, nouM ne H.'ivouM rion du /oroanlrlMme, ninon (pi'll existe,
1. riii«i pKuclfMtiprit KnivurtlMii ; wuïn, par NlmplUlcatlon, mrhiu lima^fi do lu phipuri iU*n i^criviilrin, on rnirtpïacnni p/ir itti p |p ft/f i\im] (tu iioiiiitiuUr (Ir^fi rioiiifi proproM nu^iUtparni^n .
S(!. DuniM'sloti'r, /. A., Il, p. trO;!.
qu'il devient la religion officielle d'un royaume naissant et déjà puissant, et que ses « Mages » forment dans la nation une caste prépondérante. Muettes aussi sur l'état de la religion sont les annales, beaucoup plus détaillées du reste, du règne de son successeur Huvakhshathra, celui que les Grecs appellent Kuaxarès et qui fonda définitivement l'autonomie mède sur les ruines de Ninive anéantie de fond en comble en 625. En somme, il faut descendre jusqu'à la dynastie perse des Achéménides, qui détrôna et remplaça le fils de Cyaxare (558), pour voir apparaître les premiers documents authentiques du culte de Mazda.
§ 1^^. — Les Achéménides.
On connaît l'histoire que les Grecs nous ont trans mise sous les noms de Kûros et d'Astuagès son grandpère. Les Perses, moins civilisés et moins amollis ([ue les Mèdes, habitant une contrée montagneuse et pauvre, jaloux de leurs maîtres, étaient gouvernés par des vice-rois issus de leur propre aristocratie, et ménagés par le roi qui volontiers s'assurait de leur fidélité par des mariages princiers. Le vice-roi Kambuzhiya, deuxième descendant de Hakhâmanis et portant en conséquence le patronymique Hakhâmanishya, qui passa à tous ses successeurs, avait épousé la fille du dernier roi de Médie et en avait eu un fils nommé Kûrus, qui, élevé à la cour de son aïeul, avait su reconnaître le fort et le faible de cette monarchie déjà sur le déclin. Le moment venu, il décida son
prre îï la révolte : celui-ci périt dans la lutte, mais Kûrus triompha, et |)eui-ctre la complicité de la caste sacerdotale, (|ui espérait accroître son influence sous le couvert d'un parvenu, ne fut-elle pas étrangère à son rapide succôs.
I^c rôf^ne de Kûrus, qui dura vingt-neuf ans, fut plein d'événements qui sont dans toutes les mémoires: coïKniôte de la Lydie (554), prise de Babylone (538), affranchissement des Juifs qui y étaient retenus captifs (53f)). A sa mort, il léguait un magnifique empire k son fils Kambu'/hiya, qui s'empressa de faire disparaître son cadet Bardiya '. Le court règne de ce despote il demi insensé n'apporte encore aucune lumière sur la religion qu'il praticiua : on sait qu'il fut bon mazdéen au moins en ce qu'il épousa ses deux sœurs*, qu'il eon(iuit l'Mgyptc i5îi3) et périt peu après d'une mort mystérieuse (522). La fin de son règne avait été in(|uiétée par une redoutable révolte, fomentée par les NL'i^es, (jui avaient suscité contre lui un des leurs, (Jaumâta, se donnant pour son frère Bardiya. Kambiizliiya étant mort sans postérité, ce faux Smerdis occupa le tronc et s'y maintint six mois. Mais un collatéral de la famille achéménide, Dârayavaus, fils de Vishtâspa*, ap])uyé sur la noblesse perse, châtia
1. Uesi)cctlv(Mnoiil, clioz les liistoricns fiçrccs, Kambusès et Siiicnlis.
):'. (.'f. sui)r{i ]). 116 sc|(i.
\\. i*(>ur les (irocs, Darcios, fils <l(i llystaspôs ; no pas coii- Iniidrc, bi«n onttîiidu, co <loriii<'r, avec le Vishtâspa contciuporaiii (le /oroastre. — Le nom <le Dârayava(h)us signifie (< (pli S')uti(înt l<i l)ien ».
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l'usurpateur et tira des Mages une vengeance éclatante (521).
La sanglante exécution connue sous le nom de Magophonie ne fut toutefois qu'un coup d'état poli tique, non pas une révolution religieuse. Le sacerdoce était trop puissant et trop ambitieux : la royauté le refoula violemment, lui enleva un certain nombre de î?es attributions temporelles', se laïcisa, en un mot, si. l'on peut dire, mais n'abjura rien de la foi qu'il cnsci ^nait. Tout au contraire, les inscriptions de Darius !«'*, les premiers monuments autiientiques de l'histoire' perse, nous le montrent sous les traits d'un fervent' mazdéen, roi par la grâce de Dieu, étayant l'un par l'autre le trône et l'autel. Essayons de préciser les éléments essentiels de sa croyance.
Le dieu qu'il nomme Auramazdâ n'est pas pour lui le Dieu unique: il est seulement « le plus grand des. dieux » (mnthishta baf/ànàtn). On voit par cette formule que le terme commun pour désigner un dieu en général n'est point ynzaUi, mais hfff/a*. Mais le mono théisme futur s'accuse déjà nettement par ce seul fait» qu'Auramazdâ est toujours le seul nommé, et que pour tous les autres on se contente d'invocations en bloc, telles que « avec tous les dieux ». On ne voit pas non.
Cf. supra p
2. Ce mot, quelle qu'en soit lin^Iécise étymologio, e«t »ûrcmcnt indo-européen, niai.s il a subi suivant le» lieux desfortunes diverses : dans l'Inde, le nom propre J5haga désigne un dieu assez obscur et secondaire ; au contraire, le grand dieu des Phrygiens .se nommait J^agaios, et dans tout^îs les lanjrues slaves \^oi: est le DU'm unique du christianisnic.
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plus qu'ils accomplissent aucune leuvre; c'est toujours leur chef qui ap;it seul, qui fait Darius roi, qui le fait conquérant, qui le comble de richesses et d'honneurs; on dirait qu'il n'y a déjà plus place^ à côté de son culte, pour aucune dévotion particulière. Plus tard seulement, par les inscriptions d'un des derniers Achéménides, Artakhshathra II, nous apprenons que les l^erses vouent un culte spécial à Mithra et à Anâhita, deux déités naturalistes, — soit qu'une tradition constante quoique tacite les eût toujours préservées, soit plutôt que la piété d'une époque de décadence s'efforçât de se retremper aux sources vives de l'antique religion des ancêtres.
Qui donc étaient ces Bagas que l'on ne nomme point? Darmesteter^ se refuse à croire que ce fussent les Yazatas et les Amesha-Spentas que nous a révélés l'Avesta, et il a pour cela de bonnes raisons, puisqu'il considère ceux ci comme des abstractions empruntées au néoplatonisme alexandrin : « les dieux », dit-il. <( auxquels sacrifient les Perses d'Hérodote sont des divinités naturalistes, le Soleil, la Lune, la Terre, le Vent, les Eaux. » Mais la plupart des Yazatas n'étaientils pas cela même à l'origine et ne le sont-ils pas restés jusque dans la doctrine spiritualisée*? et ces êtres visibles et tangibles ne devaient-ils pas, bien plus aisément que de pures abstractions, fixer l'attention de ces Grecs du V*^ siècle, au génie essentiellement plastique
Cf. supra p. 47 sqq
dont la religion, elle aussi, était encore tout imprégnée de naturalisme? D'ailleurs, si Plutarque est le premier historien grec qui donne Ténumération complète des Amesha-Spentas, on sait que Strabon déjà en connaît au moins deux, et que Plutarque lui-même, qui n'est qu'un compilateur, a puisé ses renseignements chez des écrivains bien antérieurs, peut-être jusque dans Théopompe (IV® siècle); et l'onomastique des Achéménides riche en noms propres où entrent en composition des noms de divinités avestiques, suffirait au besoin à attester la dévotion de ces souverains envers Asha (Arta) Vahishtaet Klishathra Vairya, tous deux Amesha-Spentas.
Il n'y a donc pas de raison de croire que la religion des Achéménides ait été sensiblement différente de celle de Zoroastre, ni leur culte de sa liturgie, telles que nous les avons décrites ; car ils entretenaient certainement le feu perpétuel, ce qui, sous le climat de la Perse, suppose l'existence d'édifices qu'on peut bien nommer temples^ ; et, si les cérémonies qui se déroulaient en ces enceintes étaient peut-être moins complexes que celles dont s'éprit la génération postérieure, au moins doit-on croire qu'elles en contenaient déjà tous les élé-
1. Les Grecs assurent que les Perses n'en avaient point. C'est tout uniment à dire qu'ils n'en avaient pas au sens où l'entendaient les Grecs, point de ndol, contenant une statue de dieu, vis-à-vis de laquelle, au dehors, se dressait l'autel du sacrifice ; mais les fouilles de Suse ont mis hors de doute l'existence de hiera^ édifices clos, inaccessibles au regard même des laïques et contenant, comme aujourd'hui, l'autel du feu sacré : Darmesteter, Z. A., III, p. lxxi.
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iiients essentiels. Mais il convient d'ajouter, à la louante de ces rois sincêremenl pieux, quoique souvent «Tiiels par nécessité, que leurs édits témoignent de la plus large tolérance envers les croyances et les rites (le leurs sujets conquis: au temps de sa plus grande prospérité, l'empire perse fut, comme plus tard l'empire romain, une véritable bigarrure de religions, et tous ses sujets, Hindous, Assyriens, Babyloniens, Juifs, K^yptiens, y vécurent paisiblement sous les auspices de lois saî<es et paternelles.
Le premier Darius se heurta déjà, vers la fin de <on rè^ne, a la nation encore embryonnaire qui devait, durant deux siècles, faire échec à la puissance perse et finalement la détruire. Il mourut, peu après Marathon, en 485, léguant son royaume et sa vengeance à son fils Khshayarsha (Xerxès I«'), qui échoua dans toutes ses entreprises contre TOccident révolté et vit même des flottes grecques porter le pillage jusque sur <on littoral. Après sa mort (466), Thistoire de Perse n'est ])Ius que péripéties du grand duel engagé entre IKuropoet l'Asie : son fils et successeur, Artakhshatlira (Artaxerxès ^ Longuemain), réussit à rétablir Tinté;;ritéde remj)ire contre les Mgyptiens rebelles, mais >i^ne un traité qui reconnaît l'indépendance des Grecs d'Asiiî (41îij, et ce recul d'une puissance jusque-là conquérante la divise contre elle-même ; Xerxès II (425) ne règne riu'uii mois et demi, supplanté par un
1. r)ii voit (pic. \('S ^ircos ont altôré le nom de ce prince en ('()iï{<)n<\iu]i h's <l(Mix dcrnicTes syll;i))(*.s de ce nom avec celui 'lo Khsliîivarslia.
bâtard ; et celui-ci à son tour cède la place à Darius II, dit le Bâtard (Nothos, aussi Okhos), dont le triste règne (425-405) n'est qu'un tissu de misères et de crimes.
Toutefois, si la Perse est mal en point, ses adversaires sont paralysés par leurs discordes : la guerre du Péloponnèse a éclaté ; les Grecs se déchirent entre eux, et le grand roi va pouvoir jouer le rôle d'arbitre. Au moment où Artakhshathra II (Artaxerxès Mnémôn) monte sur le trône, Sparte vient d'écraser Athènes ; malheureusement, il lui faut d'abord lutter contre son frère Kûrus (Cyrus le Jeune), qui lui dispute le trône avec l'appui de Sparte et l'aide de troupes mercenaires ; Xénophon, les Dix Mille. Ce péril passé, le roi se ressaisit et finit par arracher à Sparte le fameux traité d'Antalkidas (387), étonnant mais éphémère renouveau de l'hégémonie perse sur la Méditerranée orientale. De son vivant encore, puis sous son fils et successeur Artakhshathra III (Artaxerxès Okhos, 362- 340), l'Egypte se soulève : elle est vaincue à deux reprises, foulée aux pieds ; mais ces secousses répétées ont définitivement ébranlé le vieil édifice. Après l'assassinat d'Okhos et un court interrègne, un parent éloigné des Achéménides, que les Grecs nomment Kodomanos, ceint la tiare et prend le nom de Darius III (337) : c'est la fin ; la Macédoine a concentré sous sa main de fer toutes les forces du monde hellénique et va les lancer sur la Perse.
Eh bien, il semble que le dernier Darius ait voulu par sa pensée suprême, comme le premier par ses mo-
nunients, attester à la postérité l'inébranlable attachement de la dynastie à cette religion de Zoroastre menacée de périr avec elle. Codonian, rapporte la tradidition persane, fit transcrire TAvesta tout entier ' en deux exemplaires, dont Tun fut déposé dans le trésor royal, l'autre aux archives du royaume. Cette inestimable documentation disparut dans le sac de Persépoli>, soit inconsciente brutalité des vainqueurs, soit propos délibéré de la part d'Alexandre, qui aurait fait traduire en grec les livres relatifs à la médecine et à l'astrologie et jeter au feu tous les autres. Brûlés ou non, rien ne nous est parvenu de ceux-ci ni de ceuxlà : toute une noble civilisation s'est évanouie sans laisser d'autres traces que celles qu'en ont laborieusement recueillies ses descendants, la tourmente passée, et il faut toute la gratitude que nous devons à la Grèce pour Tabsoudre à nos yeux de ce crime.
§ 2. — Les Ahsacides.
Après le passage du fléau de Dieu que les Persans d'aujourd'hui, parsis ou musulmans, appellent encore (( le maudit Iskander », la domination grecque essaya bien, mais en vain, de recoudre ce qu'elle avait coupé: les lambeaux épars ne voulurent pas se rejoindre ; les parties les i)lus éloignées du centre retombèrent à la barbarie ; d'autres retrouvèrent quelque éclat sous des dynasties étrangères. Mais, si l'on interrogeait
1. Bien enteiulu, les 21 livres (luo catalogue le Dlnkart et dont il nous reste si peu de choi;c : cf. supra p. J:8.
LES ARSACIDES
le mazdéisme sur les trois quarts de siècle que dura en terre persane le règne des wSéleucides, successeurs d'Alexandre, il ne pourrait répondre que le mot de Sieyès : « J*ai vécu. »
Vers 250 avant notre ère, la Parthie, sous la conduite d'un chef nommé Arsbaka (Arsakès), se révolta contre eux, tandis que son immédiate voisine orientale, la Bactriane, proclamait, elle aussi, son indépendance, mais sous une dynastie grecque. Le démembrement de Tancien empire était désormais un fait accompli; mais, sur ses ruines, s'en élevait un nouveau, qui allait conserver et défendre victorieusement, contre l'omnipotence romaine dès alors menaçante, le dépôt sacré des traditions nationales.
La Parthie était une satrapie officielle au temps déjà de Darius l^^' : ainsi se nommait, du nom de ses habitants, les Parthavas ' ou « gens de la lisière », la contrée qui occupe le coin montagneux du S.-E. de la mer Caspienne, soit le N.-E. de l'Iran actuel, d'Astérabad à Méched. Malgré Topiniàtre vaillance de ces rudes guerriers, les débuts du nouveau royaume demeurèrent longtemps indécis : les Séleucides ne se laissèrent pas arracher sans combat une aussi riche proie ; plus d'un siècle, sous Tiridate P^, Artaban, Phraate, dura la guerre de l'indépendance ; mais le long règne deMithradâta P^ ou Mithridate le Grand (174-136), couronna l'œuvre et affermit avec la nationalité parthe la dynastie libératrice des Arsacides.
1. Plus tard Pahlavas, d'où le nom de leur langue, pahlavl (pehlvi).
Le mazdéisme triomphe avec eux et la Bactriane : les moiiiunents et surtout les monnaies de ce temps consacrent sa renaissance ; nous l'y voyons figurer en effigie, principalement sous les traits de Mithra et de Veretiiraghna, et les noms des souverains nationaux témoignent de leur dévotion aux dieux nationaux, dévotion pourtant, semble-t-il, plus nominale que fervente. On se tromperait fort, évidemment, en croyant qu'ils négligèrent la religion ancestrale: restaurateurs de la nationalité, ils ne pouvaient que favoriser le culte qui y était intimement lié ; mais il s'en faut de beaucoup qu'ils apparaissent comme des souverains aussi piétistes que les Achéménides, dont ils reprenaient la tradition, et les Sâssanides, qui leur succédèrent. Le
vent de scepticisme qui alors ébranlait toutes les idoles avait-il soufflé sur eux ? A titre de souverains guerriers se tenaient-ils en garde contre les empiétements d'un sacerdoce ambitieux ? La multiplicité des religions qui se pressaient h leurs confins leur commandait-elle la prudence ? Toujours est il que, dans toute leur histoire qui s'étend jusqu'à l'an 226 de notre ère, remplie surtout de leurs démêlés souvent heureux avec les Romains, la tradition orthodoxe ne trouve guère à enregistrer aucun fait notable relatif au mazdéisme ' , qui
1. Klle II gardé lassez étrange souvenir dune persécution, qu'elle met au compte d'un certain Uashnlrish et qui aurait coûté la vie k quatre grands apôtres-martyrs (vers l'an 70 de notre ère) ; il est tout à fait impossible de contrôler ces données, <ïn grande partie légendaires : Darmesteter, /. A.. II, p. 540, n. ii:\b. — Moins incertains sont les récits qui prêtent h un Vologèse, — probableniejit Vologèse I", vers ce même temps,
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subsiste, religion officielle du royaume, sans déclin et sans progrès.
Et pourtant c'est à ce moment même, où le vieux tronc semble frappé de langueur, qu'une branche latérale s'en échappe, neuve et vivace à couvrir de ses rejetons le monde romain.
§ 3. — Le Mithriacisme
Mithra fut un grand dieu des Indo-Eraniens, puis un grand ange du zoroastrisme ; mais il semble que, de très bonne heure, l'aristocratie guerrière des Perses l'ait tiré hors de pair et honoré, au sein même du zoroastrisme orthodoxe, d'un culte particulier : sa splendeur radieuse, son ardeur au combat, la massue qu'il brandit contre les monstres, autant d'attributs et d'emblèmes qui devaient plaire à ces princes violents et fastueux ; nous avons vu un Achéménide invoquer Mithra seul de tous les dieux avec Ahura et Anàhita', et le premier des grands Arsacides se parer de son nom. Ces témoignages de piété ne restèrent point confinés dans les limites de la Perse propre : à la suite de l'expansion belliqueuse dont le triomphe de la dynastie
— un essai très sérieux de restauration cultuelle ; son frère Tiridate, roi d'Arménie, était un mage scrupuleux, qui, appelé à Rome pour recevoir sa couronne des mains de Néron, y vint par terre, au prix de quelles difficultés ! de peur de souiller les eaux en y naviguant ; Tac. Ann. XV, 24 ; Plin. Hist. Nat. XXX, 6.
1. Auramasdd Andhata utà Mithra mâm pâtuc « me pro^ tegat » : inscription d'Artaxerxès Mnémon,
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arsacidc donna le signal, nombre de familles nobiliaires se taillèrent de vastes domaines en Arménie, en Asie Mineure, et y transportiTont leurs patrons divins; c'est ainsi que Babylonc et la Grèce apprirent le nom de Mitlira, (|u'elles ne purent manquer de confondre, l'une avec son Shamash, l'autre avec son Hélios, et qu'au Il« siècle avant notre ère les dynastes hellénisés du Pont se transmettent de père en fils le nom de Mithridate.
En voyageant de la sorte, le culte de Mithra dut nécessairement s'imprégner de mille apports étrangers, et il n'est pas besoin de faire observer combien, à elle seule, est peu mazdéenne l'adoration d'une déité secondaire siil)stituée à l'unique Ahura; mais, s'il est difficile de préciser, parmi les détails de son culte, ce que ce Mithra d'importation avait amené de sa patrie et ce qu'il s'est agrégé d'ailleurs, il reste acquis au moins que, dans ses grandes lignes^ le mithriacisme n'est guère autre chose qu'un parsisme hellénisé, — hellénisé quant k la forme pour s'adapter au tour d'esprit des (irecs, et quant à la langue par la substitution du grec au perse dans les formules liturgiques ^
Il reste mazdéen par tout son fond permanent, par son piétisine mystique, par son horreur du péché et de toute souillure, par ses rites purificatoires dont Tétrangeté formelle se rattache au même principe intrinsèque que les lustrations du Vendîdâd. Il le reste même ex-
1. Cf. Vr. Cumont, Te^/te» et Monuments Jigurés relatif» au Culte de Mithra (Hruxelles, Lamertin, 1899), I, p. 223 sqq. : ouvrage de premier ordre k tous égards
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térieurement par mille observances : la garde du feu perpétuel, qu on assimile à Mithra; Tusage du haoma, du baresman et d*autres accessoires ; Tadoration de plusieurs entités zoroastriennes secondaires, que le syncrétisme affuble de noms grecs et latins^; bien mieux, Aliura y subsiste déguisé en Jupiter*. Car, si Mithra est le dieu principal de ce culte, il n'est pas le dieu suprême de cette religion : on le révère comme force agissante, tandis que Zeus immanent trône dans sa majesté inaccessible aux profondeurs du ciel ; tout indique que, dans la pensée de ses fidèles, le Dieu- Soleil n*est qu'un intercesseur, et c'était là sans doute l'une des vérités fondamentales que révolaient les initiés aux adeptes dans les chuchotements de leurs mys-
Ce nom même de « mystères », que les auteurs contemporains appliquent à la religion mithriaque, dit M. Fr. Cumont', « ne doit point faire illusion. Ce n'est pas à l'imitation des cultes helléniques que ses adeptes constituèrent leurs sociétés secrètes, dont la doctrine ésotérique n'était révélée qu'à la suite d'initiations graduées. En Perse même, les mages formaient une caste fermée, qui parait avoir été divisée
1. Shahpêvarest Arèsou Mars ; Atar, Hôphestosou Vulcaiu ; Haoma, Bacchus, et ainsi de suite.
8. Et son épouse, Junon, c'est Spenta-Armaiti : donnée non avestique, mais conforme à la doctrine mythico-philosophique <le rhymen du Ciel et de la Terre, d'où naissent tous les êtres. Ces quelques exemples suffiront iK)ur faire saisir l'esprit des compromissions d'où est sorti le mithriacisme.
Op. rit., p
on plusieurs classes subordonnées. Ceux qui vinrent se fixer au milieu de races étrangères, différentes par la langue et les mœurs, celèrent plus jalousement encore aux profanes leur foi héréditaire. La connaissani5e de ces arcanes leur donnait à eux-mêmes la conscience de leur supériorité morale, et assurait leur prestige sur les populations ignorantes qui les entouraient. Il est probable que le sacerdoce mazdéen était primitivement, en Asie Mineure comme en Perse, Tapanage d'une tribu où il se transmettait de père en fils ; puis on consentit à communiquer à des étrangers, après une cérémonie d'initiation, les dogmes cachés, et ces prosélytes furent admis peu à peu aux diverses cérémonies du culte. La diaspora iranienne, à cet égard comme à beaucoup d'autres, est comparable à celle des Juifs. L'usage distingua bientôt diverses catégories de -néophytes, qui finirent par constituer une hiérarchie fixe. Mais la divulgation intégrale des croyances et des pratiques sacrées fut toujours réservée à de rares privilégiés, et cette science mystique semblait d'autant plus précieuse qu'elle était plus occulte. »
On ne saurait mieux dire. Et, sans doute, il se peut bien que, dans le mélange des religions et des races, quelque chose des rites abstrus d'Eleusis ou des orgiastiques mystères de Bacchus ait déteint sur l'initiation mithriaque ; mais, pour ce que nous savons des uns et des autres, nous serions fort empêchés de faire le départ de ces éléments adventices. Tout au plus en entrevoyons-nous la vague influence dans les épreuves pénibles ou cruelles infligées aux néophytes avant
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leur première initiation : franchir d'un bond un fossé plein d'eau, les mains liées avec des entrailles de poulet ; assister à un meurtre simulé, qui à un moment donné, peut-être, avait été un meurtre réel ; tendre leur front au fer ardent qui les marquait du sceau du Soleil'. Et encore, qui nous assure que bon nombre de ces pratiques maçonniques ne fussent pas en usage dans certaines écoles de mages, où elles n'auraient constitué, somme toute, qu'une variété mitigée des atroces ordalies consacrées par TAvesta* ?
De toutes les particularités importantes du mithriacisme, la seule peut-être qu'il ne tienne pas, au moins indirectement, du mazdéisme perse, est aussi celle qu'à tort on lui attribue en propre : le célèbre baptême du taurobole, qu'il a très tardivement admis, mais qui lui vint du dehors\ Il faut dire par quelle filière.
On sait déjà que le zoroastrisme fait jouer un rôle considérable au Taureau mythique, fécondateur et agent de résurrection*. Que les deux personnages de Mithra et du Taureau se soient déjà rencontrés dans sa théologie, cela n'est point aussi sûr ; mais en tout
Cf. supra p. 143 sqq
3. Fr. Cuinont, op. rit., p. 334, n. 5 : a Quoique l'opinion coHtraire soit très répandue, il est certain que le taurobole n'a jamais fait partie de la liturgie mithriaque. » Op. cit., p. 348 : « A peine [Julien] fut-il monté sur le trône, qu'il s'empressa d'introduire le culte persique à Constantinople, et presque simultanément les premiers tauroboles étaient accomplis à Athènes.» On va voir comment se concilie cette contradiction apparente.
Cf. supra p. 87 et
(ras ils y figuraient côte à côte en bon rang, tout prêts à se donner la réplique si un hasard les mettait en présence. C'est ce que semble avoir fait de bonne heure un folklore sous-jaeent, auquel les allusions voilées ne manquent pas dans TAvesta lui-même'; et naturellement, quand Mithra voyagea, ce fut son folklore, plus qr.eiia théologie, qui Taccompagna. On se le représenta comme un Indra ou un Hercule délivrant les vaches enlevées par Vitra ou par Cacus, et l'imagerie sculptée des temples acheva de populariser les aventures de Mithra et du Taureau, prises à la lettre par la foule ignorante et muées en profonds symboles par les mystes instruits.
Mithra est dompteur de taureaux : on le voit figuré dans toutes les postures qui impliquent l'empire du héros sur la brute, tantôt la tenant par la corne et prêt à la bousculer d'un revers, comme font encore nos patres de la Camargue, tantôt l'entraînant par les pattes de derrière qu'il a jetées sur ses épaules, ou.bien à califourchon sur elle, la gouvernant de ses mains passées dans les naseaux, ou se laissant par elle emporter en un galop furibond.
Mithra est taurophore, soit comme dompteur, suivant la représentation précédente, soit comme guide de la bête volée ou égarée : des bas-reliefs le montrent, la portant sur ses épaules, exactement dans l'attitude
1 . Yt. 10. 86 (Mihir Yasht) : « La vache emmenée captive linvociue [Mithra] à son secours, les mains tendues, soupirant pour retable. » Et cf. les notes de Darmesteter sur ce passage.
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consacrée pour THermès criophore des Grecs et son bélier, pour le Bon Pasteur des chrétiens et sa brebis; et telle iconographie semblé même une allusion assez claire au détail accessoire de l'introduction à reculons des bestiaux dérobés dans la caverne du brigand \ Mais, par dessus tout, — la multiplication extraordinaire de cette image et la place d'honneur qu'on lui réservait au fond du sanctuaire en attestent hautement l'importance dogmatique, — Mitlira est tauroctone* : un jeune homme en bonnet phrygien appuie le genou sur le garrot d'un taureau abattu ; « de la main gauche, il lui saisit une corne, ou plus souvent les naseaux, et lui relève la tête, et de la droite il lui enfonce un large coutelas au défaut de l'épaule ; la queue de l'animal agonisant se redresse nerveusement, et souvent sa langue tuméfiée sort de sa bouche en tr'ou verte ». Les détails peuvent varier, mais le motif est bien toujours le même. Le symbole aussi, et il est très nettement avestique : le taureau est l'emblème de la fécondité et de la vie ; Timmoiation du taureau est l'origine de toute vie sur la terre au premier jour, de même qu'au dernier elle sera le signal du réveil de tous les morts. Dans le sacrifice mithriaque, non plus que dans tout autre, il n'y a antagonisme entre le dieu et la victime : le patient et le bourreau sont mystiquement d'accord; le taureau céleste sait bien que son sang et son sperme sont nécessaires au salut du monde.
Cumont, op. cit., p. 179 sqq
Mais le sacrifice du taureau était usité dans bien d'autres cultes, et notamment, en Asie Mineure, à titre d'initiation baptismale : tout indique que cette innovation s'était développée dans le culte d'Anaïtis, déesse perse sans doute, déesse souvent associée à Mithra, mais enfin indépendante de lui, et dont les rites s'étaient propagés indépendamment des siens. A l'époque du syncrétisme gréco-perse, cette Anaïtis fut assimilée à Cybèle, àla Mater Magna, àl'Artémis Tauropole « à qui l'on sacrifie le taureau » et dont la fête se nommait taiiropolium. De là, le nom correct de la cérémonie, encore consigné en Occident sur la plupart des anciennes inscriptions, mais modifié dans les plus récentes, suivant la bizarre étymologie populaire qui en avait fait taurohoUum\ La première en date des inscriptions tauroboliques connues n'est que de l'an 134 de notre ère, et elle n'est point consacrée à Mithra, mais à une Vénus. D'autre part, toiïtefois, le mithriacisme ne pouvait pas faire mauvais accueil à une cérémonie qui mettait en jeu l'un de ses acteurs favoris, honorait la grande déesse Terre à qui il vouait une dévotion si spéciale, et enfin répondait avec une énergie si crue au besoin de purification inhérent à son mazdéisme exaspéré.
Le néophyte qui se soumettait au taurobole se cou-
1. Ce mot est impur non-sens, mais consacré par l'usage. — A son imitation, on créa aussi le criobole ou sacrifice baptismal du bélier : on sait que le bélier, comme le taureau et généralement tous les animaux cornus, est une figuration du soleil (les cornes sont les rayons) .
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chait dans une fosse, au fond d'une sorte de cave, audessus de laquelle se dressait un bâti avec plancher à claire-voie. Le sang du taureau égorgé dans cet abattoir ruisselait à travers les fentes, et le baigneur de ce bain écœurant prenait soin lui-même d'en frotter toutes les parties de son corps, afin que l'efficacité en fût parfaite. Il en sortait absous de tout péché, lavé de toute souillure, et comme renaissant à une vie nouvelle. Avec du sans cette surcharge, brillante mais courte fut la carrière parcourue par le mithriacisme à travers le monde romain. Quand les légions eurent touché le seuil de cet Orient, où il couvait au sein des antres clos qui lui servaient de temples, il se répandit de proche en proche, gagna Rome et de là rayonna sur les provinces : dès le I*^^ siècle, Plutarque et Stace le signalent comme d'institution courante ; sous les Flaviens, il est déjà très prospère ; sous les Antonins, à la faveur de la paix intérieure, il gagne autant de prosélytes au moins que le judaïsme et le christianisme ; à la fin du II<^ siècle, il compte, rien qu'à Ostie, quatre temples, et la carte que M. Cumont a jointe à son bel ouvrage nous le montre successivement importé par les légions romaines en Dacie, en Norique, aux bords du Rhin, où il accuse un groupement considérable autour de Mayence, puis jusqu'aux extrêmes frontières, à Cordoue en Espagne, à Lambèse en Afrique, au vallum d'Hadrien qui défend la Grande-Bretagne soumise contre les Pietés indomptés :
■ Et penitus toto divises orbe Britannos.
258 I.K PAHHiHMH
Il n^K^Miiblaft trop au chrintiatiNino pour \w pan profitisr (Ion in^rnoN cJnïoiiNtaiicoH qui favorU/*rotit la <liff union (InN nouvolloN croyaiuuiH ; nialN auNnl il lui n^NHoinblait trop pour nu pa» NoufTrir de la concur' ronce, du Joiir où len doux roligionN grandien et affor niioH, Mortant do l'onibro do lourMi^ryptoH, no trouveront on prô'^onoo au grand Jour. Pour leNadoptoH do Mitlir», il ('•tait (( lo Môdiatour » (lAnivr^;), coniuio pour Ion AloxandrinN lo Vorboet pour Ion olinHiouN lo(^hriNt. LoM iUuix (!ultoN r'staiont organlNi^N do uiAtno, on convonticuloN MoorotN, dont I<în nuunbroN no donnaient onlro eux lo nom do « fr^roN», rooovaiont un liaptAmo otunooonfinnation. N'aNporgoaiont d'oau bi^nlto, oomtnunlaiont NouM doux ONp^c^oN, pr^obaiont une morale piiro ot aNo/ttlfiuo, oroyalont aux pi^inoN ot aux T^uuttu' p(uiH(*M fiituroM, ob/'imaiont lo mAmo jour do la Nomaino . IIh no fiiHlonnôront pas oopf^ndant : pour autant qu'Un HO oonnalsMaiont ontro oux, Un no voyaient NomblaiiloM; mais cbaoun croyait (pto lo oult(*. du rival r'^tait la vilo r'.ontr(!fa(;on du nIou, (tt Un no diMIaifuit l'un (U*. l'autre d'autant pluN (ju'ilN avaient l'air do no plagier.
l/av;int;igo domoura longtompN au mltbriaoiNUio : iiu miii(!U (lu III" Ni/*ol(% il (H;iit p(^rmiN de oroiro (|U(! Mitliri'i allait compK'trir ir; mond(;. Iwsn pouvoirN offl-
J. ('iiiMont, n/i, r//., |), ÎUU N<|, 1^1 ',\Mi Ht\, ()ii nnïi ({uo lu ri'\um (lu (UftiniirlM^ (5|/iii. pour U^n ]mU'i\H un (il)J<H rl<i (Uivininti fi i\i' Mr/nwluli* ; lltitil. Niiuuil. ilint'mr. \/.'M\. K/iUon chi phiN pfitir <|u II n'*''hi un liiMi niornl cnirn touN cimu rjui \'ii\tnt*r' vahMil, hiMfi wïU'WX, il puratt prohalil'^ (\\u^ lu Hx/ilion <l<s lu fMiwli^ N<i/»| uu i'.'» «liM'iMiilirn, (jul ii<' ♦liitr «pxi rju IV" HÏiU'hi, l'MUwn d'InlIuf^fircM inillirluqucM,
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ciels, menacés par les progrès du christianisme, ne se faisaient pas faute de soutenir l'adversaire le plus redoutable qu'ils lui pussent opposer : en 273, Aurélien dote largement un culte solaire; Dioclétien, qui transporte à sa cour le faste et le protocole de celle des Sâssânides, n'a que prévenances pour une religion imitée de la leur; bref, « une liéliolàtrie vaguement monothéiste paraît sur le point de devenir, dans l'empire romain comme dans l'Iran, la religion d'État, unique et intolérante ^ ».
Mais la Croix triompha, et l'édit de Constantin ne fit que consacrer sa victoire ; toléré d'abord, puis pourchassé sous les princes qui lui succédèrent, le mithriacisme disparut plus tôt encore que les autres cultes païens privés de l'appui officiel. En vain, au IV® siècle, Julien s'efforça de galvaniser ce corps désormais sans vie : l'échec des entreprises des empereurs contre les rois parthes n'était pas de nature à encourager la propagande d'une religion qui rappelait celle de ces éternels ennemis ; le mazdéisme devint suspect à Constantinople et à Home, comme en Perse rétait le christianisme*. En 391, l'avènement de Théodose ruina les dernières espérances de ses derniers fidèles : il végéta encore obscurément dans quelques pagi perdus des vallées des Alpes et des
1. Cumont, op. oit., p. 344 : a les chrétiens aUèrent jusqu'à considérer, non sans quelque apparence de raison, le clergé mithriaque comme l'instigateur de la grande persécution de Galère. »
Cf. infra p. 263 ; Cumont, p
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Vosf^cs, puis sY3teiK»it sur place partout ailleurs que dans cette Perse où le soutenait la main puissante des nouveaux souverains nationaux.
§ 4. — Les Sassanides.
Il y avait alors près de deux siècles que ceux-ci avaient restauré le mazdéisme dans toute son antique splendeur et renoué à distance la tradition semithéocratique des Achéménides. Non que la révolution sâssânide puisse passer pour un coup de main inspiré par l'ambition du clergé : nous avons vu que la religion et lui n'avaient eu qu'à se louer du zèle des Arsacides. Non que le salut de l'Etat fût compromis et réclamât un(î main plus ferme ; tout au contraire, l'avantdernier Arsacide, Artaban V, venait d'infliger aux Romains deux sanglantes défaites. Bien plutôt, le changement de dynastie s'opéra comme, sous Cyrus, la substitution de l'hégémonie des Perses à celle des Modes : un dynastedu midi, — un de ces petits princes àquil'insuffisante centralisation de l'empire parthe lais sait les coudées franches, — Ardashîr' Hâbagân, fils de Pâpak,flls deSAsân,et(lecaste sacerdotale, se proclama indépendant (212), puis souverain '226), et eut bientôt réduit en satrapies sous son autorité directe tous les pays médiatement gouvernés par la monarchie précédente. A une féodalité patriote mais turbulente, succédait un pouvoir fort, décidé à briser toutes les résis-
1. Ce nom équivaut à celui «l'Artakhshathra (Artaxerxès) ; le suivant est un patronymique.
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tances locales et à réaliser l'unité nationale par l'alliance intime du trône et de l'autel •: en témoignage de ces intentions, Ardashîr fit éteindre nombre de feux provinciaux, signes d'une autonomie religieuse et partant politique qu'il entendait anéantir ; et, par voie de réciprocité, un concile solennel de mages déclara que ceux-là seuls garderaient le titre de shah, qui viendraient à la capitale déposer leur couronne aux pieds du Shâhînshali et la recevoir k nouveau de sa main. A la mort d'Ardashlr (241), sa dynastie était affermie à l'intérieur, et les périls extérieurs pour un temps conjurés.
Son fils Shâhpiihr (v*^apor 1®'') continua son (ouvre : battu par Gordien, il imposa cependant la paix à Philippe', et il eût sans doute davantage inquiété les Romains, si lui-même ne s'était heurté aux assauts d'une puissance nouvellement éclose, celle d'Odénat et Zénobie, les souverains de Palmyre ; cependant, vers la fin de son n'^gne, il tint en captivité reniporeur Valérien. Ses successeurs, Ormazd 1"^, Hahrâin I«^ Bahrâm II, Narsès (272-î^03), furent moins heureux contre Carus, Carin 6t Galère ; mais les Romains ne parvinrent jamais à porter un coup décisif à la puissance persane, que bientôt après le long règne de Sapor II porta à son comble (309-379j. A partir de ce moment s'ouvre une ère de paix relative : Rome, puis
1. Voir le testament politique du premier Sàssânide : Darmesteter, Z. .\., III, p. xxv, et les pages suivarrtes.
2. L'Arménie fut l'enjeu longtemps disputé entre les deux puissances et ballotté de l'une k l'autre.
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Byzan(îe, reste bien toujours l'ennemie liôréditaire ; mais les deux empires semblent avoir renoncé à s'entre-détruire et borner leur ambition à se contenir mutuellement dans de justes limites. Ils sont, en effet, trop vigoureux Tun et l'autre, pour se porter des blessures mortelles. (>'est sous les coups d'une nationalité et d'une religion toutes jeunes, par la conquête arabe et musulmane (651), que tomberont un jour la dynastie sâssânide et son ma/déisme, tandis que son antagoniste Constantinople tiendra encore 800 ans contre les forces grandissantes de l'Islam.
(Jes quatre siècles, do 226 à 051, furent pourlezoroastrisme et sa littérature une époque de renaissance et de floraison admirable, sur laquelle toutefois il serait oiseux de s'étendre en ce chapitre, puisqu'à vrai dire presque tout le livre y est consacré ; car, si l'Avesta est bien tantérieur aux Sassànides, il est bien certain que, sans leur intervention, nous ne posséderions, ni les •commentaires (pii l'édairent, ni la pratique traditionnelle de ses rites, ni le souvenir de ses livres perdus, ni même peut-être les textes qui nous en sont parvenus ; et, malgré cette conservation partielle, si l'avestisme zoroastrien nous est accessible, ce n'est guère qu'au travers d'une gaze d'ailleurs très transparente, (le par l'avestismo sâssânido et grAcoà son triomphe, que contrarièrent pourtant, durant toute sa vie, les deux fléaux de toute religion dominante : la concurrence d'une autre croyance fort voisine, et les hérésies ou schismes nés en son propre sein.
I. Lk (JuuisTiANisMK. — Quoi qu'cn disent les
légendes tardives qui attribuent aux premiers successeurs des Apôtres Tintroduction du christianisme en Perse, et bien que les communautés juives de Babylone aient été de bonne heure visitées par des missionnaires chrétiens, qui au surplus n'y eurent que peu de succès, tout porte à croire qu'antérieurement à l'avènement de la dynastie sâssânide l'empire perse ne comptait point encore de communautés chrétiennes organisées. « Ce n'est guère que vers 250 que le christianisme catholique, issu des grandes luttes qui diviseront au 11^ siècle les Eglises du monde gréco-romain, avec ses dogmes définis et sa hiérarchie rigoureusement constituée, put étendre ses conquêtes jusqu'aux rives du Tigre ^ » et par delà.
Il n'y trouva point, d'abord, trop mauvais accueil : ce n'est pas comme chrétien, mais comme mazdéen hérétique, que Manès, après bien des vicissitudes, fut appréhendé et condamné à mort ; et, si les juifs étaient mal vus, soumis à diverses mesures vexatoires, les chrétiens ne paraissent pas avoir été inquiétés tant que le paganisme resta la religion dominante chez les Romains. Mais, lorsque le revirement de Constantin eut commencé à porter ses fruits, le christianisme, devenu la religion de l'ennemi, fut à bon droit suspect, et d'autre part les chrétiens de Perse ne purent manquer de jeter des regards favorables et suppliants vers cet Occident lointain où ils voyaient poindre des libé-
1. J. Labourt, le Christianisme clans V Empire Perse (Paris, Lecoffre, 1904), p. 17.
rateurs. La persécution commença sous Sapor II*, pour ne point cesser, que par accalmies courtes et incertaines, quand un souverain, par tolérance ou calcul, se départait de sa rigueur, ou que le Bas- Empire était assez fort pour la lui faire modérer. Ardashîr II (379-383) suivit les errements de son prédécesseur; mais Sapor III inaugura une politique pacifiïiue, continuée après sa mort, et à la faveur de laquelle les communautés chrétiennes, respectées par é{i:ard pour Byzance, s'étendirent et prospérèrent rapidement. En 410, elles purent espérer que Yazdegerd I*^'' allait reprendre à son compte le rôle qui, cent ans plus tôt, avait si bien réussi à Constantin : (( Il ordonna que, dans tout son empire, les temples détruits par ses pères fussent magnifiquement rebâtis, que tous ceux qui avaient souffert pour Dieu fussent remis en liberté, que les prêtres, les chefs et le clergé circulassent sans crainte ni contrainte' ».
Mais la force des choses est plus forte que le bon vouloir des hommes : les adversaires, également fanatiques, étaient irréconciliables, et le zèle indiscret des chrétiens fut le premier à provoquer de nouvelles représailles. A la suite de la destruction d'une chapelle du feu (420), l'évèque Abda, qui se refusait à la faire reconstruire, fut mis à mort, et ce môme roi Yazdegerd, qui pourtant passa parmi les siens pour un mazdéen fort tiède, se vit entraîné à ordonner une persécution
Labourt, op. rit., p. 44 sqq
2. [[Actes du Concile de Sôleucie, cités Labourt, op. cit.^ p. 92.
sanglante, qui se continua sous ses successeurs Bahrâm V (420-438) et Yazdegerd II (438-457), moins systématique toutefois et plus localisée que celle de Sapor. La fin du V^ siècle fut paisible : le mazdéisme, alors déchiré par l'hérésie de Mazdak, compta même s'appuyer sur les chrétiens pour combattre ce redoutable adversaire; mais, à mesure que ces nouveaux alliés s'affermissaient, les mages prenaient ombrage de leurs succès, et l'accord était toujours précaire entre ces deux orthodoxies jalouses.
Le christianisme, de son côté, soufïrait de divisions intestines analogues et plus intenses : les nombreuses hérésies du monde hellénique d'alors retentissaient toutes sur l'Orient araméen et persan, et les querelles entre elles n'étaient pas moins âpres qu'en Europe- A partir du VI® siècle, le nestorianisme, banni de Constantinople, prit définitivement pied en Asie : il y eut ses écoles, ses synodes, ses définitions dogmatiques et ses patriarches reconnus par les pouvoirs publics. Alors ceux-ci se montrèrent parfois favorables à une secte qui rompait avec l'orthodoxie byzantine ; mais aussi les empereurs se désintéressèrent du sort de chrétiens qui ne confessaient plus leur foi, et, comme les mages n'avaient, eux, aucune raison d'abdiquer leurs vieilles haines, les communautés qui avaient tant bien que mal restauré l'unité primitive sous le symbole de Nestorius se virent sans cesse exposées aux effets désastreux de quelque saute de vent dans les hautes régions de l'atmosphère politique. En 548, sous le règne de Khosrau I*^'*, le catholicos Maraba, qui
avait fourni une carrière longue, active et agitée, fut arrêté comme mazdéen apostat, incarcéré, menacé de mort : le bras séculier s'étant cette fois refusé à servir les rancunes de l'inquisition, on essaya de le faire périr dans une émeute; puis on dut le relâcher, mais il mourut des souffrances de sa longue détention ' (552). Dès lors, le clergé avait trouvé le terrain de combat sur lequel il devenait invincible : l'accusation d'apostasie ; la peine de mort resta suspendue sur la tête de tous les chrétiens qu'on put convaincre d'avoir renié le mazdéisme. Les autres furent tolérés, mais sous le bénéfice des excès de zèle toujours possibles à distance de la capitale : plus d'une fois, «les églises furent pillées ou détruites au gré des mages ou des fonctionnaires provinciaux ; trop souvent aussi l'élection des évêques, et celle môme du catholicos, fut entravée ou retardée par le mauvais vouloir du prince ou les cabales de ses favoris*.»
Dans de pareilles conditions, on s'étonnerait fort que les chrétiens de Perse eussent été de chauds patriotes : ils n'avaient pas assez à se louer des Sâssânides pour redouter beaucoup une domination étrangère, et, quand le péril arabe fut imminent, leur premier soin paraît avoir été de prendre leurs sûretés auprès des chefs de l'invasion trop prévue, sinon môme souhaitée en secret. Nous n'avons pas à les suivre sous ces nouveaux maîtres, qui d'abord répon-
Labourt, op. rit.^ p
dirent à leurs espérances, pour les décevoir cruellement plus tard\ Aujourd'hui, dernier vestige de leur Église, une pauvre population nestorieniie végète encore dans les montagnes du Kurdistan : ironie de la destinée! elle est, malgré tout, sept fois plus nonil)reuse que les parsis de Perse, descendants de ses anciens persécuteurs.
II. Le Manichéisme. — Sur le fossé étroit qui séparait à l'origine les deux religions ennemies, le maiiichéisme aurait pu jeter un pont, s'il n'avait eu la mauvaise fortune d'être désavoué par chacune d'elles pour les emprunts qu'il avait faits k Tautre ; car le manichéisme, né sur leurs contins, est une secte cliré tienne au moins autant que inazdéenne, et l'on sait qu'il y eut des chrétiens illustres (jui le professèrent, force populations semi-chrétiennes on il se propagea avec une vigueur étonnante et qui ne s'cui détaclièn^nt qu'à la longue*. Son fondateur Mânî, que les (jrecs
Labourt, o/^ rit., p. 245 et 349 sq
;.'. Il bénéficia, à ce point de vue, des adlniu^s (jue ses doctrines mazdéennes lui niénageai(^nt avec le uiithriacisuie, si bien que, quand celui-ci stîtei^nit, le luanichéisuie, en tant que compromis entre le christianisme et lui, le rempla<;a dans l'estime des peuples et se survécut jus(iu'en plein m()yen-:\ge dans les doctrines des Albigeois et des Cathares : Cumcmt, o/;. rit., p. 349. — Envisagé à un autre point de vue, le manichéisme ne serait pas une simpK; secte, mais une religion à part, aussi distincte et indépendante de ses devancit^'res, malgré les emprunts qu'il leur a faits, que l'islamisme actuel Test du judaïsme et du christianisme, religion d'ailleurs de même caractère que l'islamisme, mais philosophicpiement très su])érieure : cf. K. Kessler, A/an/, I (Berlin I6b9), p. xi et 7 sqcj.
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appclrrPHt Maiir.s ou Manikhaios^ était Porsan do naissance», (»t pont ôtn^ d'extraction sacerdotale ; il dut nM'(»v()ir l'instriirtion ((^clinique et Tôducation roli ^niMist» i{\u\ roniportait son ran^ social; mais ce (pil c(»nlril)ua davantafj^e (Micore h le former, ce fut l'ônii- ^ralion d(» sos pandits, (piiv durant sa prime jeunesse, se lixiM'rnt dans l'ouest du royaunio, à ('tcSsiphon de MalAlonir. Là il s'initia au jinlaïsme, aux doctrines d(»s clirrlicns do Syrie; plus tard, au cours de ses v(>ya;:cs, il paraît avoir accjuis une connaissance assez approfondie du l)ouddhisme, alors florissant dans les eontn'ies continues à la IN»rse orientale; et de leules e(»s croyances disparates il composa un syncrcfisine touffu et (|uel(jU(^ peu confus, semble t-il, mais séduisant pour les esprits trcVs noml)reux (pii pensent éeliappi^r aux contradictions de l'univers en se réfugiant dans les contradictions du mysticisme^
La l)as(» iU) la doctrine manichécnn(^ c'c^st h» doj^mc» par h^pud (»||(» (»st K<'Mi<''ï''il''nient connue et ([u'idle tient du /oroastrisme : r(»xist(Mic(^ simultan(^n d*im principe du l)i(M) et d'un principe du mal. et la doubler création émanéc! iU) chacun d'eux *; do^nu^ intoli';ral)l(î
1. < hi tr<*Ml p:is (l\(^ sur In sif^riiflciiiioti do crn doux dor iiicrcs syU.'ilx^s, (|iii aiiriiicnr iMi^ siiiviiiit la tniditlon, ajoul(^i*H arl)iirain<in(Mil par d<*M disciplos rospi^'tiUMix, dan» lo but do pivNciiir i(»ut<* conftisioii avoc !<* nom ^roc Manôs, nom dosclavo d<^ (M)m«^di<« ; <'or(ains ponsM^ront la prtScaulion plus loin, nMlfMibJôront 1'/», o(, in(j»rpriHôront ManniklmioK par n v<'rsoiii' do manno )) : cf. Mii^ol, Muni (Loip/if^ IhO;;!;, p. H.').
X\ L<vs lUoux NocjMnIairos ot los an^^os n<' sont pas, à propromonl pai'Ior, c.rôôs par l)i<Mi, mais orif^iMidrôs «lo sa Hubstiinco: < 'lunoril, <*/i. rif,, p. Ï.1).», n. H.
LKS SASSANIDES 26\>
à la conscience chrétienne orthodoxe, pour qui Dieu seul est créateur et Satan une simple créature révoltée. Ce trait essentiel n'est point le seul, tant s'en faut, auquel se trahissent l'origine et l'éducation mazdéennes du réformateur : force pratiques et superstitions avestéennes', et môme bien des survivances mythiques de folklore anté-avestique, travesties en mysticisme, puis combinées avec des dogmes et des symboles chrétiens % auraient pu faire trouver grâce à la doctrine nouvelle devant l'inquisition des mages, si par ailleurs elle n'eût afiiclié des prétentions à lin dépendance qui la rendaient par trop dangereuse. Ne suffisait il pas à cet égard, pour la condamner, de constater qu'elle admettait d'autres prophètes que Zoroastre, sans tenir compte de la chronologie que les prophéties zoroastriennes assignaient à leur apparition ' ?
Manès, en effet, se réclamait de Jésus -Christ, dont il se disait, non seulement le disciple, mais l'apôtre choisi : si par là il nous semble être un chrétien fort teinté de magisme, aux yeux des mages
1. L'adoration du Soleil, du Vent, de l'Eau, lusage dugôméz en lustration (Cumont, op. cit.. p. 105, n. 4), etc. ; etc.
;?. Un exemple entre cent : les aventures merveilleuses du dieu Lune, siège de l'ambroisie, du dieu très sage, qui se divise, et meurt, et ressuscite, — voilà pour le folklore pur, — deviennent dans l'Avesta le culte voué à l'ange Mâh (cf. supra p. fiO) ; sur quoi le manichéisme renchérissant et syncrétisant fait de la lune le siège de la sagesse de . . . Jésus-Christ : Darmesteter, Z. A., II, p. 407.
Cf. supra p
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il ôhJt un niaxdécn apostat, le pire des I Ses appels aux textes chrétiens d'atorsf «lUfts on a|>ocryplieM d'aujourd'hui, et particil à rMvniifrile de Baiiit Jeun, durent l'emporta foup sur ses citiilîoiis de l'Avesta ; cai- i point à assumer la tilche de porter le chrisB son plus jiaut point de |)erfection ; il r ui/'uie, peiit-i''tro pour le Messie, en fout ( Paraclet prédit et annoncé par le Christ', i force de sa conviction ou rentrainement d qu'il eitnMa sons sa bannière des inilliors dA dévoués à sa personne, autant qu'on en pitl plus encore f|tL a sa doctrine.
C'est s;i personne, incontestablement, <iOMime celle de Maliotnet, le mouvement] auquel il a laissé î-on nom : ce Jésus dont n continuateur, ce Dieu mf-me qu'il prêche,!
dans le rayonnement dont il a ébloui e rains, si l>icn que les plus anciennes ioÀ prière qui nous aient été conservées du maj ne connaissent fiuère que lui, le déifient presqB nent à lui toute sainteté'.
« Urni soit notre guide, le Paniclet, l'onvoyéJ niiëru, et bi'ois ses nnjii's, les gardiens, et bànies f éclatantes de lumière.
1. Hfigel, Muni, [i. 161. — .'S'il ne se dit [joint I ttiiiiiis eiil-il<1('s:iilt.|>tesqiiil<MTiirent tel : une forr rîitioii lij'/iintine -cilâe KessIiT. oji. rit.,l. p. tOI|ai Il ceux qui en^cÎKiieut que /iinuia, IJuildlia. Clirifl :iili>il sont lut eeut cl munie i>crs()niiagQ d
Kessler, Maiii, \i
» Sois loué, ô resplendissant, n Mânî, notre guide, racine de i*iliumination et rameau de l'adoration, arbre superbe qui es le salut unique et universel. »
En dépit ou à cause même de cet ascendant personnel, qui de bonne heure la fit entourer de légendes, la personne de ce Mânî est relativement peu connue. Sa vie publique dut commencer, on ne sait au juste à quel âge, vers 24*2, au début du règne du second des Sâssânides,SaporI''»"',qui d'abord lui fit très bon accueil. Mais l'orthodoxie officielle ne tarda pas à se soulever contre une religion tout intérieure, qui proscrivait le sacrifice et les pratiques, ou du moins en contestait Tabsolue nécessité. Mânî tomba en disgrâce et dut s*exiler. 11 voyagea près de quarante ans, dans des contrées lointaines, dans l'Inde, au Turkestan, jusqu'en Chine et au Tibet; il mena une vie errante et menacée, mais rencontra aussi de fervents dévouements qui le soutinrent dans l'épreuve ; enfin il revint en Perse, rappelé par le roi Ormazd P'*, qui lui ménagea un refuge dans un de ses châteaux. Malheureusement, ce protecteur ne régna qu'un an ; son frère et successeur, Bahràm I**"*, abandonna au contraire à la rage de ses ennemis le prophète désarmé. Mânî fut écorchévif* et mis en croix (vers 274), et son corps écartelé fut exposé sur les remparts à titre d'exemple.
i. Le jour môme du couronnement de ce prince (20 mars SJ42), il aurait prononcé son premier sermon de prophète, aussitôt après sa vi>itatl()n par un ange et son illumination, soit à l'âge de 24 ans : Fliigel, Mam\ p. 153.
2. C'était un supplice fort usité en Perse, particulièrement pour les cas d'impureté inexpiable. Darmesteter croit en trou-
Sa religion, on Ta vu, lai survécut plus de mille ans ; mais, à partir de son martyre, elle devient entièrement étrangère à l'histoire de la Perse et du parsisme.
III. Mazdak. — Deux siècles et demi plus tard, l'hérésie des mazdakites ébranla sans doute plus profondément le royaume; car ce fut une crise politique et sociale au moins autant que religieuse. Le réformateur Mazdak fut un de ces utopistes comme il en surgit à point nommé pour sonner le glas avant-coureur de la chute des civilisations vieillies. L'extrême civilisation ne va jamais sans quelque oppression ou un fort semblant d'injustice, et il est plus facile aux esprits simplistes de la maudire et de la condamner en bloc, que d'établir équitablement la balance de ses tares et de ses bienfaits. Cela soit dit pour les socialistes sincères. Mazdak parait l'avoir été, et probablement, si on le connaissait mieux, serait-il permis de le comparer à Savonarole, dont il eut le destin misérable : ce n'est ni à la cupidité ni à la basse envie qu'il faisait appel pour recruter des partisans ; car il prêchait que la racine de tous les maux humains gît dans le besoin et la convoitise, et qu'il n'y aurait convoitise ni besoin si tous les biens étaient en commun. Sa morale dut être ascétique, puisqu'une glose pehlvie^ lui
ver la prescription jusque dans l'Avesta : Vdd. 3. 20, et note sur ce passage. — Selon d'autres sources, il serait mort en prison, mais en tout cas son corps fut exposé en croix : Flùgel, Ma/u\ p. ICO.
1. Sur Vdd. 4. 49; cf. supra p. 120, et la note de Darmesteter sur ce passage.
reproche, entre autres hérésies, d'avoir recommandé le jeûne. Jusque là, rien que de louable : l'inégalité de consommation est la source et le critérium même delà misère ; et, dans une société organisée sur la base de la propriété individuelle, il ne saurait exister, contre l'inégalité de consommation, d'autre frein que celui que chacun s'impose\ Mais précisément c'est à la propriété même que Mazdak s'attaqua : la communauté des biens, puis celle des femmes, qui en est la conséquence presque nécessaire, furent les deux premiers articles de son programme. Il y joignit l'abolition des titres héréditaires, sacerdotaux ou nobiliaires, et l'interdiction de tuer les animaux pour s'en nourrir. De ces éléments d'une éthique rudimentaire, bonne en soi, puérile ou révoltante dans le détail, il se composa une doctrine qui jouit de quelque succès, mais qui dans un grand Etat ne pouvait être un instant viable. De fait, il ne dut une influence passagère et bientôt menaçante qu'à la longanimité ou à la protection secrète du Sâssànide alors régnant, Kavâdh ou Kobed (488-531). Quel sentiment de tolérance ou quelle profondeur de calcul induisit ce souverain à couvrir une propagande qui devait ou avorter ou, si elle réussis sait, faire crouler son empire ? On ne sait. Il est probable que Mazdak lui parut un instrument utile contre les grands et riches seigneurs féodaux dont il souffrait impatiemment la turbulente indépendance, et qu'il se
1. Aussi ne peut-on que s'étonner de voir de soi-disant socialistes proscrire ceux qui donnent au monde le précepte et l'exemple de l'abstinence volontaire.
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réservait de le briser après s'en être servi. Il dut s'y décider plus tôt qu'il ne s'y attendait : le royaume était déchiré deséditions; k l'extérieur, Byzance et les rois protégés par elle le serraient de près ; les empereurs Anastase et Justin I*"' ne se faisaient pas faute de lui susciter des embarras ; en 527, Justinien montait sur le trône et inugurait une politique décidément belliqueuse. L'heure n'était pas aux expériences sociales. En 513, Kavûdh avait associé à la royauté son fils, qui devait lui succéder sous le nom de Khosrau I"^' (531-579), et qui poussait aux mesures de rigueur contre les mazdakites. Kavâdh s'y détermina vers la fin de son règne et ordonna la persécution et le massacre où périrent Mazdak et un grand nombre de ses disciples. La secte ne résista point à cette épreuve : elle subsista obscurément sous forme de petites congrégations disséminées et désormais inoffensives ; elle n'eut plus d'histoire^
Aussi bien, sa tâche était accomplie : elle avait, pour sa bonnè'pàf t, contribué à affaiblir son pays et à apprêter le triomphe du nouvel ennemi qui bientôt allait se lever contre lui.
1. 11 ne saurait entrer dans le plan de ce petit livre do consacrer plus de détails aux diverses sectes mazdéennes ; on a déjà rencontré (supra p. 42, n. 1; celle des zervanites, qui enseignaient qu'Orniazd et Ahriinan étaient frères jumeaux ; tout au contraire, les gayôuiarthites tenaient Ahriman pour issu d'Ormazd en un instant de doute, et Ton ne voit pas très clairement en quoi consistait leur hérésie (cf. supra p. 67, mais la théologie a des grâces d*état pour découvrir des nuances imperceptibles à l'œil nu).
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§ 5. — Après la conquête musulmane.
On sait de quelle rapide et effroyable expansion la prédication de Mahomet fut le signal : moins de vingt ans après l'hégire, les hordes arabes et les troupes régulières de la Perse se rencontraient déjà le long de la ligne disputée de l'Euphrate ; en 637, une bataille de trois jours, suprême effort de la civilisation antique contre l'Islam envahisseur, décidait du sort de l'empire. Les Arabes n'avaient alors pas le moindre soupçon de Tart militaire, — ils ne l'apprirent que plus tard, et précisément à l'école des vaincus perses ; — mais leur fougue et un hasard heureux l'emportèrent sur la. savante tactique du général Rustem, qui périt dans cette action. La digue était ouverte, le flot s'y précipita ; après une longue et héroïque résistance, le dernier Sâssânide, Yazdegerd III, en fuite vers l'extrême N.-E. de son royaume, — à Merv (651), — fut assassiné en trahison par un de ses sujets, comme dix siècles auparavant Darius III après Arbèles. La terre persane fut dépecée entre les vainqueurs, le croissant chassa l'aigle et le Coran remplaça l'Avesta.
Ce n'est pas que l'Arabe ait dès le début converti de force le Persan : il le compta parmi ceux qui « avaient reçu un livre », ainsi qu'il disait des juifs et des chrétiens, à qui il permettait, moyennant paiement de lacapitation, le libre exercice de leur religion. Mais, dans ce grand État, organisé et centralisé depuis 1200 ans, la religion traditionnellement respectée tenait de trop près aux aspirations nationales, pour quil parût
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possible au conquérant de les contenir en la tolérant. Par la force de^ choses, peu à peu, les musulmans, oppresseurs du pays, se firent oppresseurs des consciences ; par la force des choses, les parsis, malgré leur haine héréditaire contre les Sémites\ durent se convertir au cours des siècles, gardant toutefois, comme gage éternel de cette haine, la profession de foi chiite, que la Perse représente encore de nos jours et qui la fait tenir en abomination par les Turcs, fervents orthodoxes.
Les premiers temps de la conquête arabe furent traversés de révoltes inlassables, combattues par de sanglantes répressions, d*où la nationalité sortait chaque fois plus affaiblie. Moins d'un siècle après la première invasion, le gros de la nation était déjà acquis à la foi nouvelle. Elle continua à afQrmer son indépendance en se mêlant activement à toutes les luttes qui décliirèrent ses maîtres successifs, et souvent elle y joua un rôle décisif : elle y gagna de surnager en définitive, en tant que pays autonome, à travers tous les déluges qui la submergèrent, de sauver sa belle langue, qui s'imposa même comme organe littéraire à ses farouches vainqueurs*, de se maintenir à part
1. Même sans persécution, la prime offerte aux renégats était assez forte, puisqu'ils échappaient à la capitation : aussi furent-ils si noml)reux que, dès 700, les finances périclitèrent, et l'on (lut édicter momentanément que les nouveaux musulmans seraient sujets à l'impôt.
8. Au XI' siècle, avec Firdûzi et ses contemporains, le persan est redevenu la langue poétique de tout l'Orient musulman, langue choyée à la cour de souverains turcs, dont les grands
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enfin sur le terrain religieux, mais non san^ t^tre englobée tout entière dans le monde musulman ; en 700 déjà, le parsîsme était mort sur terre persane, et aucune renaissance nationale ne pouvait plus le faire revivre.
Ce qui avait consommé sa ruine, c'est l'émigration de ses derniers fidèles, qui avaient préféré l'exil à l'apostasie : à la suite des persécutions motivées par les premières insurrections, un grand nombre de mazdéens, sous la conduite de leurs prêtres, gagnèrent le littoral du Golfe Persique, et de là se rendirent par mer au Goudjérate (N.-O. de l'Ilindoustan), d'où ils essaimèrent plus tard le long de la côte occidentale ^ Les descendants de ces pauvres fuyards nous ont gardé un trésor plus précieux que celui des rois de Perse : une des manifestations les plus sincères de l'esprit religieux de l'humanité, qui sans eux aurait à peu près sombré dans l'oubli '.
Ceux-là non plus, naturellement, n'ont guère d'histoire, mais parce qu'en moyenne ils furent heureux : ils étaient trop peu nombreux pour inquiéter qui que ce fût, et l'Inde, d'ailleurs, a généralement ignoré le
officiers, à coup sûr, ne l'entendaient point tous et en tout cas n'en avaient pas d'autre usuelle que le turc. Cette prépondérance du persan subsiste encore dans une certaine mesure et assure à la Perse une influence tout à fait disproportionnée à son importance politique.
1. Bombay, qui est aujourd'hui leur centre de beaucoup le plus considérable, ne les a pourtant pas vus venir avant le XVI« siècle.
2. Sur le nombre et le siègo des communautés parsies actuelles, cf. supra p. 2 sq.
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fanatisme perstMMiUMir ; on les laissa oélôbror leurs rito» inoffonsifs t»t faire dévorer leurs morts aux oiseaux du eiel. Parfois, sans doute, lors(iuc la conquôto nuisulmaiu'\ toujours immint>nte, poussait ses émissaires jus(|u'à la lointaine e6t(^ oeuidentalc, la colonie parsic en «^moi emportait son feu sacré et cherchait un refuge dans les antres des montagnes. Mais la plupart du temps elle vécut aussi paisible (probscure, et l'Kuropo surtout ne sut rien d'elle juscpiVi la fin du XVI II* siècle. Kn dépit de sa petitesse, elle n'échappa même point au scliisnu\ fléau habituel des ftglises prospères. ' Ce fut d'abord une simple (juestion de pratiijue rituelle : vers 17:2(), on se demanda s'il convenait de mettre le padân aux mourants', apparemment pour empêcher leur dernier souffle de souiller les éléments purs dont on les entoure ; et un Dastur estimé, venu de Perse, Jamasp VilAyati, se prononça humainement |)our la négative, mais ne fut pas unanimement suivi. Mnsuite, on s'apeixMil ([ue, fatite des întercalations ncc(*ssaires, les deux calendriers do la Perse et de rindi* n'ctai(M]t plus d'accord^ : les uns furent d'avis d'y remédier; l(»s autres, de gardi^r l'ancien comput; (M la (jucstion n't»st pas encore résolue aujourd'hui*.
1. Par \\\\ i^ranfifo rdour, ces inusiihnans fanatiques otenvnhissiMirs ôlaionl pn'MMst^iiMMU don l*i»rsans, (lui no gartUdont pins aiuMin souvonir <lo lours originos roli^iousos ol étaient «lovonus l(\s «Minoinis arharm^s <lo lours fn'^ros restés lUUMos.
X\ Ci. supra p. 170.
:<. Cf. supra p. 107. «M I)arnu»s!(*!or, /. .\., I, p. xii et xcv.
I. ('(>nipar»M\ ou I\ur«»|)(», la «Usconlanco dos iloux wilondriiTs j^rtVoriou v\ julien: mais, dans le parsisnio. l'écart est nuiinlonant do tout un ukùs.
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Mais, à part de très légères différences entre les rites des deux sectes, elles observent les mêmes cérémohies, enseignent les mêmes doctrines \ et surtout professent le même rigoureux monothéisme. On peut dire qu'à travers le temps et la distance le parsisme est demeuré sensiblement semblable à lui-même dans Tlnde et dans l'Iran, et très fidèle dans Tensemble au mazdéisme avestéen, tel qu'il nous apparaît à partir de l'époque où nous possédons sur lui des données vrai ment historiques.
Dans riran, disons-nous ; car on a vu que, malgré les persécutions et les exils, le feu sacré ne s'est jamais entièrement éteint dans son pays natal. Un petit
nombre de croyants, ceux (ju'on désigne spécialement sous le nom de Guèbres, ont veillé sur ses foyers, disséminés en divers lieux de la Perse actuelle*, et aujourd'hui, grâce à la protection de leurs frères de rinde, ils y jouissent d'une tranquillité que durant de longs siècles ils n'ont pas connue. Mais la misère, l'ignorance qu'elle traîne à sa suite, l'oppression et les séductions de l'entourage les ont à ce point éprouvés que, de 100.000 encore, dit-on, il y a deux siècles, ils sont réduits à moins de 9.000, dont la ville de Yezd est le centre d'élection.
1. II parait toutefois que les parsis de l'Inde tendent à abandonner la vieille croyance à la K'surrection des corps : Jackson, (irundriss der Iranlar.lien l^h(lolofji>\ I, p. 609.
Cf. supra p
Au ternie de cet exposé, plus fidèle — espérons-le — qu'original, deux problèmes sollicitent notre attention, problèmes délicats et complexes, dont il serait vain peut-être de jamais escompter la solution définitive, mais dont on a du moins dans ces pages essayé de coUiger impartialement les éléments essentiels : comment a pu se greffer sur le polythéisme mythique
des Aryas primitifs, le sec et rigide monothéisme de la religion parsie ? dans quelle mesure cette religion a-t-elle subi l'influence des dogmes ou des rites ambiants, ou bien elle-même a-t-elle influé sur eux ?
Et, à vrai dire, les deux questions n'en font qu'une ; car la première, sans doute, ne se serait jamais posée, si le monothéisme mazdéen, surgissant seul et comme une création ex nihllo au milieu des polythéismes touffus de l'antiquité, n'avait paru à certains esprits un phénomène surprenant, inouï, inexplicable si Zoroastre ne l'avait puisé à quelque source étrangère. De là à en chercher les origines chez le seul peuple antique qui en fût le dépositaire, ou, beaucoup plus tardivement, dans la seule philosophie qui Tait expressément enseigné, la transition était aisée, et la conclusion s'imposait ; le mazdéisme devenait une sorte de plagiat.
Mais la prémisse était forcée et ne reposait que sur une pétition de principe : il faudrait d'abord prouver que le polythéisme indo européen était incapable d'engendrer le monothéisme en le tirant de sa propre essence ; et, mieux on a connu l'Inde, plus cette présomption gratuite s'est trouvée démentie par les faits. L'Inde, on Ta vu, est partie du même point que l'Eran, puisque tous deux ont eu longtemps des rites, des mythes et un panthéon communs ; elle n'a, dans son isolement absolu, certainement subi le contact d'aucune autre nationalité, que de peuplades à tous égards inférieures, auxquelles elle n'eût pu emprunter que des traits de grossier fétichisme ; et pourtant son évolution religieuse l'a amenée, par d'autres chemins que Zoroastre, mais en même temps que lui, et plus tôt peutêtre, aune conception monothéistique'. La théologie des Brâhmanas, qui date de huit cents ans au moins avant notre ère, en est déjà tout imprégnée : non pas en ce «ens qu'il n'y ait encore des milliers de dieux ; mais en ce que tous ces dieux rentrent successivement les uns dans les autres, et tous ensemble en un seul, qui les contient, les absorbe et virtuellement, au fond, les réduit à néant.
Or, tel incontestablement nous apparaît aussi le mazdéisme en son stade le plus lointain. Il a passé par des voies différentes, — ce qui précisément implique qu'il y en avait plus d'une possible pour évoluer
1. N'est-oe pas dire que la formule par laquelle Renan prétend expliquer l'âme sémitique, « le désert est monothéiste », est une belle phrase, mais rien davantage ?
d'un extrême à l'autre : — il a réalisé runité,non en résumant tous les dieux en un seul, mais en les lui subordonnant; il n'importe, le résultat est le même, et le zoroastrisme équivaut pleinement au brahmanisme. Ce n'est encore que théoriquement un monothéisme radical ; dans la pratique, c'est un polythéisme vieilli, qui va s'effaçant de proche en proche dans la conscience de ses prêtres, pour persister plus ou moins longtemps et obscurément dans celle de la multitude. Les Achéménides pouvaient être d'excellents mazdéens, tout en plaçant Mithraetla déesse Anâhita aussi haut qu'Ahura dans leurs hommages et leurs pompeuses cérémonies; car, du culte de dulie à celui de latrie, pour nous servir des expressions techniques, la limite est bien incertaine et presque imperceptible à tout autre œil que celui du théologien. Et même aujourd'hui, le musulman qui accuse le guèbre d'adorer le feu se trompe, sans doute, quant à l'essence même de la religion parsie ; mais croit-on qu'il fasse tort à l'état dame de certains fidèles ?
Que plus tard, à partir du I*^"" siècle avant notre ère, le judaïsme philonien et le platonisme alexandrin aient pu indirectement favoriser l'évolution du mazdéisme, en le nuançant de leur esprit et l'aidant ainsi à prendre conscience du sien propre, il y aurait témélité à le nier et toute vraisemblance à l'admettre : ces endosmoses sont fatales, parfois même en l'absence de communications suivies ; à plus forte raison en ce temps de choc des idées et de migration des symboles. De telles influences, certes, ont pu diriger et précipiter
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le mouvement où depuis longtemps la religion perjje était engagée, préciser, clarifier, raidir son monothéisme. Mais il y préexistait, et elle n'avait jamais eu besoin d'une impulsion adventice pour entrer, à la faveur du génie de Zoroastre, dans une voie que lui tra(;aient naturellement ses propres origines et les tendances intellectuelles de sa classe dirigeante.
Des lors, s'il semble établi que les influences qui ont agi sur le mazdéisme n'ont été que médiates et tardives, que son dogme fondamental est bien à lui et no lui est point venu d'ailleurs, il devient probable que les (juelques ressemblances de détail que l'on peut relever entre lui et telle autre religion voisine ne reposent que sur une coïncidence fortuite; car c*est des idées morales et religieuses qu'est vrai surtout le mot de ri^jcclésiaste « rien de nouveau sous le soleil » I Et de cette vraisemblance de prime abord, nous possédons une sorte de contre-épreuve : lorsqu'une religion emprunte, ce qu'elle emprunte avant tout, c'est ce qui fraj)j)e les yeux de ses adeptes, les signes extérieurs, les pratiques, les rites'. Or nous avons vu que tous les grands rites éraniens, — culte du feu, culte du hôm, usage du barsôm, purifications à l'eau et augôméz, — sont strictement indo-éraniens, c'est à-dire de longue
1. Qu'on suiigc à tout co quo lo christianisnio, avant et surtout (le|)uis Constanlin, a pris au paganisino, tout en abominant s(»H dogmes : menm^s lustrations, images, formuloR, vêtements et ornements sacerdotaux ; et ({u'on place en regard le mazdrisme, (pli exècre le j(mn(\ alors qu'il est enveloppé d(^ religions qui le recommandent ou l'imposent.
date indigènes, et qu'en particulier le rituel des funérailles porte la marque d'une indéniable et exceptionnelle originalité. Là où la forme est restée intacte, le fond a toutes chances de l'être encore davantage, et tout porte à croire que les similitudes sont spécieuses. Cependant il en est de si approchées que le simple hasard y semblerait un miracle : l'esprit humain n'imagine pas deux fois la même chose avec un tel luxe de détails identiques, comme, par exemple, cette résurrection des corps qui doit inaugurer le règne de Dieu et des justes à la fois dans le royaume d'Ahura et dans la vallée de Josaphat'. Mais alors, — et puisqu'enfin l'Avesta, dans ses parties essentiellesi, est généralement reconnu au moins contemporain de la captivité de Babylone, — qu'est ce donc qui est plus probable? ou que les Juifs aient subi l'influence des Perses, si nettement dénoncée, entre autres, par le livre de Tobie, ou que ceux-ci se soient mis à l'école des pauvres exilés que leur puissante civilisation affranchissait et renvoyait dans leur patrie ? que les Perses aient emprunté au judaïsme les terreurs de leurs fins dernières, ou que les Juifs aient reçu des Perses cette idée delà résurrection qui n'apparaît dans
1. En écrivant ces lignes, j'espère nalïliger la conscience d'aucun de mes frères catholiques. La résurrection des corps fait double emploi avec l'immortalité de l'âme et contradiction avec ce que nous savons des transformations de la matière. Loin de moi la prétention d'en définir le dogme ; mais j'ose croire que, si on le soumettait aujourd'hui à un concile, la définition serait fort difïérente de celle que semble en impliquer la formule.
leurs écrits qu'après leur contact historique avec ces étrangers ?
La réponse ne semble guère douteuse : dans les cas où l'emprunt serait absolument manifeste, l'emprunteur serait le judaïsme*.
Et, s'il en était ainsi, cette religion mazdéenne, si imparfaitement connue dans l'antiquité, si déchue de nos jours, revêtirait à nos yeux un aspect inattendu et vraiment auguste : elle serait un des facteurs de la religiosité contemporaine, une des sources lointaines qui alimentèrent le fleuve vivifiant du christianisme. Ce n'est pas à nous qu'il appartient de pousser plus avant l'application de cette idée. Mais qui s'en étonnerait ou s'en scandaliserait, il aurait donc la prétention de dénombrer limitativement les voies par lesquelles il est donné au Divin de se révéler à nous ; il se targuerait d'une foi plus jalouse et plus ombrageuse que le christianisme primitif, qui s'est fait un titre de consécration et de gloire de prosterner la sagesse des Mages devant le berceau de son Enfant-Dieu.
1. Sur les rel.ations et les dilTérences que présente l'idée de la résurrection dans les deux dogmatiques du parsisnie et du judaïsme, consulter encore : Sôdorbloui, la Vie future, ^.Mi sqq.
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Athwva : 19, E20.
Atossa : 26.
Âtravakhsha : 157, 158.
Aûhrmazd : 41 : jour —, 107.
Cf. Ah'ura.
Auramazdâ : 241.
Avesta : 28, 30, 198, 246 ; date
de r —, 26 sq., 234; livres
de Y —, 30 sq.
Avestisme ; 1.
Ayâsrim, Ayâthrima : 177.
Az = Azi.
Azhdahâk : 77, 234. et cf.
Azhi Dahâka : 55, 77, 217, 220,
Azhi Srvara : 223.
Azi : 74, 87.
Bactriane : 24, 96, 247.
Bâd : ange — , 56 ; démon — ,
75 ; jour —, 108.
Baga : 241.
Baghân Yt : 153.
Bahman : 43; jour —, 107;
mois —, 107.
Bahrâm : 54, et cf. Verethra-
ghna; Feu -, 47, 55, 137,
168; jour —, 108; — Yt,
Bàj : 155, 165, 167, 187.
Bâkhdhi : 96.
Barashnùm : 137 sq., 148, 156.
Baresman : 165 sq., 251, et cf.
Barsôm.
Barhis : 165.
Barsôm : 165 sq., 170. 17.^ 251,
et cf. Baresman.
Bénédicité : 155, 164.
Bénédiction : 60, 131, 133, 155.
Berejya : 109.
Berezaiti : 90.
Berezisavanli : 47.
Buddha : 76.
Bûiti : 76.
Bûndaiiîsh : 37, 82, 86s(i., 210
.*^q., etc.
Bùshasp = Bùshvansta .* 74,
But = Bùtâsp = Bûiti.
Calendrier : 106 sq., 175 sq.,
Camru : 101.
Çarva : 70.
Ceinture : 78, 156, 182.
Cheval : 50, 51, 55, 75, 91.
Cheveux : 3^^.
Chien : 102 sq., 105, 121. 181
sq.
Christianisme : 5, 258, 2(52 s<i.,
269, 286, Ciel : (dieu), 45, et cf. Asman ;
(séjour), cf. Garô-nniàna.
Cimetières : 188 sq.
Cinvat (Pont) : 207.
Cista : 57.
Coq : 33, 43, 52.
Communisme : 272.
Consanguins (Mariages) : 116
sq.
Contrats : 123, 126.
Cosmogonie : 85 sq.
Cosmographie : 90 sq.
LE PAIlStSUE
CrftalionN : 44, 65, C8, 8E b(|.,
Simi, 93 m|., «8 Hq., 176.
Cri^mnlion : 97, ISI, 188.
CriiilHilo : 856.
Ciilln : 150 Hq.; — prlvii, IW;
— limt Eaux, 173; — de' MurW, 103; — ilu Feu, 168:
- .In Mamun, 171, CyHii» : 86 Hq.
Cyrua : £S7, E39 iu\.
DMinUini Plnik : 38, Daena : 56, 1U8, e04.
DaAvaN: lii, 13, 33, 68 »(., 76,
(Ni, m. 114.
nahiikn -= A/hl D.
DahiiiiL Afriti : 60.
tJiiliintln (ArrlnKAn) : 155, 187.
Diiliyii : 1£7.
Duliyuma : 123.
Dai : jours —, 108; mois —,
Daii'iliopnili ; 1S7.
DakIiTiia : 186, 188 8q.
Dâm'MHli Upamana : 60.
DiirayavaJiHsli ; 810.
Duri Milir : 168.
Darlii»; — F", 116, £4i) wj.; —
m, ËI5.
Ilaniii ; 16^, 178.
I>arvnn'l : H9.
DnrviHii : 115.
DnNlitftn : 78.
[laxlitr: Kfi. l^s.
Dnlliiifih : 107, 108, IMtftbar ; 188.
Dfivar ; I8H.
iJCiiigjioloKii! : 68 »<(.
Uorviclio ; 115.
Dfluil : 185, 187.
Dêv ™ DaèvB.
Dëvas : 11. 13.
DimanrhcH : 108.
Dln : 5fl; jouf — , 108.
DinWarl : 38, 117, 134,
Dlv = DaSva.
DomeHlique (culte) ; 150.
DormantH (Sepi| : 810, 83fl.
DrannA : 164, ot cF. Darùn.
Dregvant : 77, 89.
Omit : 43; — civil et administratif, 1E6 Bq. ; — p4nal, 180 nq.
Druje : 77 aq., 184 8q., £10, £80, e:i4.
HTaifi omâna : 809.
Drvanl : 77. 89.
DrvBspa : 51.
Dualisme : 1, 80, 69 Hq.. 8î, 93 ><q.,98sq., lOe, 185,131,868
fiq.
Uu/hah, Duzbahu, Dâzhikh :
Eau ; cl. Ah; — bénile, 165,
166 sq. ; orilalio par 1' — ,
144 Mj.
Kaux (<I6cshch) : cf. Ab&n et
Culte.
ÉdipHea ; SU.
EufBt 1S5 3IHI, 808, 809, 8l£.
Éphâiuérkks 106 aq.
Épreuïi-' : 'li; droit, 143; de
médecine, 149.
Éran : 4, 90, 93 aq,, et cf. Al-
rya, Airyana, Aryaa, etc- Erek)tlia : £38,
INDEX DES MOTS
Eschatologie : 197 sq.
Êsm-bôê : 164, 169, et cf. Aês-
mô b. Espace : 56.
Été : 155, 177, 179.
Étoiles : 50, 54,81, 90, 92, 208.
Évak-bar : 137.
Evanghin : 166.
Évolution religieuse : 4, 40,
Exoicismes : 134 sq.
Expiation : lEO sq., 125.
Faim : 71.
Faisceau sacré : cf. Baresman.
Fargard : 34.
Farhang : 37.
Fanibag = Hvarenô.
Faryardin : jour — , 108; mois —, 106; - Yt, 34, 53.
Faryart : 53.
Férîdûn : 210, 220, 235.
Férouei'.s : 53.
Fêtes : 175 sq.
Feu : 2, 13 sq., 44, 47 sq., 191, 22 1, 21Î5, 243, 251 ; culte du — , 1('8 sq. ; ordalie du —, 14 1; purification du — , 141 sq. Cl. Âtar.
Fins dernières : 197 sq.
Firdùzi : 38, 276.
Folklore : 57, 61, 79, 212, 236, 254, 269.
Fourmi : 105.
Frabarelar : 157, 158.
Fradâklishti Khumbya : 236.
Fiâdat-fshu : 109.
Frâdat-vîra : 110.
Frâdat-vispemhujyâiti ; 110.
Frâkh-kart = Vourukasha.
Franhrasyan : 224 sq., 232.
Frastuyê : 114, 153, 156.
Frâsyâk : 226.
FraVarânê : 114. 153 sqq., 165.
Fravartish : 238.
Fravashis : 34, 53 sq., 58, 106,
Frêtûn : 220.
Frôhar : 53.
Funérailles : 191 sq., 202, 206.
Funéraires (prohibitions) : 121
sq., 123 sq., 137, 183, 188.
Gâh : (f.) 107; (m.) 109 sq.,
Gâhânbàr : 155, 176, 179.
Gandarewa : 223.
Gaokerena : 20, 212.
Garô-nmâna : 208, 212.
Gâs : 109.
Gâtha (Âfringân) : 155.
Gâthâs : 26, 27, 31 sq., 107, 147,
Gâush : (yazata), 51; — hu-
dhào, 164; — jîvya, 164.
Gayômarthites : 274.
Gâyômert : 88 sq.
Génies tutélaires : 109 sq., 123 Géographie : 93 sq.
Gêush-urvan : 52, 108.
Gîtî Khirîd : 179.
Gloire Royale : 35, 48, 58, 217,
etc. ; cf. Hvarenô.
Gômêz : 102, 138 sq., 141, 186,
Gôpatshâh : 212.
Gôsh : 51 ; jour —, 108.
LK PAKHINMK
(iftHhriKin : r.i.', 88, 108, iilM.
(ironoiillIcH : l'O, 9;;, 105.
(tiiHhi/lsp : S!4.
IIA : 31.
fladliayaoNh : S1S2.
flnflTirang : 50.
firiiti : 31.
llakh/^rnanlHhya : t>\'.).
( laiiinNiiatrnaAdaya, I lamaM-
patrnAHIn : 177.
IfarnANtakÂn : WK (fanik/lr : lOO.
Main vain tl, llamvandth : ri9.
IIa<inia. — BoiHHon : 18, 'lO, r»8. 13«, U7, 150, 16:», ZW.
iî35, JÎ51 ; c<»MHo?iifnatlf)n du ,«0.150, \7'ZHi\ ,18«;cull.n <lu , 171 H(j.; pKiparalifïri <lu -, ir»7H(|. Cf. Ilaorna hiaiio, IKmii, l'arahaorna, »'tc.. - \)m(^ : 19, 58, 133, m), ntr... ot rf. lir,ni.
Haotna blanc : «0, 54, 9«, 81«.
llar»Hravali : 2.'U.
Ilaptar'ih/litl ((;.) : dC.
lfapl^)irinKa : .^0.
II ara l^onv.alti : ÎK).
Ilaurvat/li : 45, 73. 100, 107.
IIAvan : 108.
IIAvanAn : 157, 158.
HAvani : lOî).
IIArba»! : 150. Ilc^rculo : :A, )in, 2«4, )t\A.
Ik'.nSflloH : 4J^, y07 H(|.. J;7« sq.,
HériMfion : 104.
fff^roTqiio (I<(^g(;n(ln) : 814 Nq, f liNtoiro : 23 Hq., ««5 Nq.,£37ffq.
flitAHpa: ««3.
Ilivnr : 75,90,06,98,109,15:1,
H6ni : 18, 58, et cf. tlnoini;
— porHnnrilflô, 889; — Yl,
II/NmAHt : 179.
lionimo (création do T) : 88 Nq.
flonoraIroN : du pr^tro, 140;
du médocin, 148.
iionnvor : 158.
Ilfttar: 157.
iiùkhta : 114.
flurnata : 114.
HuHravali : 811, 885, 887, 831.
lIutaoNa : 86.
IlûyAirya : 80.
(IvaAtvadatha : 116.
Mvaniratha : 01.
ffvaro KhMhar'ta : T^O, 1(.8.
Ilvanm^ : 48, 58, 69, 98, 817,
881,888,887Hq. Cf.riloirnFl.
flvarNhta : 114.
llyHtaMpn: «4, 840.
(rnmorlallté : 80, 53 nq., 197
Hq.. 818.
frnpurntô : 38, 119. 134 Nq.,
IHI, 185 Hq.
IncoHlc : 88, 89 Mq., 110 Mq.
fncinrtration : 97, 181. 188.
Indar : 70.
Indo f^lraniouN : 5, 7 Nq. 88,
16^) Mq.
lndo-Europ6onH : 5.
Indra : 18, 18, 14, 880, 886; (dômon), 14, 70.
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Inexpiable (péché) : 121, 137,
Inhumation : 121, 188, 189, 190.
Intercalaires (jours) : 107, 177,
Iraj : 221.
Iran = Éran.
Iran-Vôj : 95, 212.
Irmân : 59.
Ishya : 59, 146.
Islamisme ; 275 sq.
Izeds : 46 sq., 61.
Jâdû : 79.
Jahi : 78, 86.
Jainis : 80.
Jamasp : 278.
Jamshtd : 216.
Jeûne : 120, 273, 284.
Jîv, jlvâm : 164, 166.
Jour (division du) : 109, 154.
Jugement dernier : 206 sq.,
Justice (administration de la) :
Kai : 211, 229 sq.
Kamak : 235.
Karda : 32.
Karsâsp : 211, 222 sq.
Karshiptau : 233.
Karshvare : 91.
Kavâta : 226, 230.
Kavi : 211, 229 sq.
Kôanides : 229 sq.
Keresâni ; 233.
Keresâspa : 80, 96, 211, 222 sq., 235.
Kôshvar : 91.
Khara ; 92.
Khard : 60.
Kharfastar : 77.
Khêtûk-das : 116.
Khlshm : 72.
Khnanthaiti : 80, 96, 224. Khôp: 50; jour—, 108.
Khorda-Avesta : 29, 156.
Khôrdat ; 45, et cf. Khurdâd.
Khôrshêd : 50, et cf. Khôr;
Khosrav : 211, 231.
Khrafstra : 77, 184, 205.
Khratu : 60.
Khshaêta : 50, 216.
Khshathra Vairya : 44, 71, 107,
Khshatravôr : 44.
Khshayarsha : 244.
Khshayathiya : 127.
Khslmaothra : 153, 154, 165.
Khurdâd : 45; jour —, 107;
mois —, 106.
Kôstl : 156.
Krçânu : 233, 235.
Krçâçva : 222.
Kûrush : 239 sq.
Légendes : 34, 215 sq.
Législation : 120 sq.
Liqueurs : 72.
Liturgie : 150, 164 sq.
Loup : 105.
Loutre : 101, 120, 124.
Lumière : 59.
Lune : 43, 50, 208, 269.
Lustrations : cf. Purifications.
MAdus : ^m.
MîiKcs : 1, 188, 130, 148. 156.
Magic : 130 sij. ; — blanclie,
1;<3; — noire, 131; — cnglo-
h6o (luiKs la liturgie, 1:^8.
Magisme : 1.
Magophonie : 841.
Magùpat : 189.
Mùh : 50; jour —, 108; -
Nyàyish, 104.
Mahraspand : 5*J, 108.
Maiirkûsha : 818.
MaidhyAirya : 177.
MaidhycM-Mâonha : 84.
Maidhy6i-shenia : 177.
Maidhy(^i-za^eInaya : 176.
Maladies : 146.
Malédiction : 131 H(|.
Malkôs : 818.
Mânes : 45, 53, et cf. Kra-
vashis, Man^s : 868 sq.
Mânl : 867.
Manichéisme : 867 sq.
Manikhaios, Mannikhaios :
Manthra Spenta : 5î), 147, 148;
jour de —, 108.
Manushcithra : 886.
Màoûha : 50, 108.
Mârasfand ---■ Mahraspand.
Mashya, Mashyâna : 89.
Maubad : 1, 188.
Mazda : 41, et cf. Ahura M.
Mazdak : 86:), 878 sii- Mazdéisme : 1, 879.
Médecine ; 145 s(i., 880. 888.
Modes, Médie : 83 sq., 86, 97,
188, 836 sq.
Menstruation : 78, 184.
Métaux : 44 ; ordalie des— , 144.
MôtAksliem : 177.
Môtôzarmé : 176.
MôtyâriyA : 177.
Mihir : — Nyàyish, 154; —
Yasht, 35. Cf. Mihr.
Mihr : 9; jour —, 108; mois
Millénaires : 8G sq., 810.
Mtnôcîhr : 886.
MtnAkhard : 37.
Mithra : 9. 11, 3:>, 45, 58, 54,
849 sq.
Mithradâta : 847.
MiUiriacisnie : 849 sq., !C67.
Mitliridate : 847.
MithrAdruj : 58, 119, 183.
Mitra : 9, 10, 11.
Mobed : l, 188, 156.
Moghu : 1, 156.
Mois : 106 sq.
Monothéisme : 4, 40, 879, 881 sq.
Morale : 111 sq., 113 sq.
Mort (contact d'un) : 181, 135,
Mort (peine de) : 181, 137, 863,
Mortuaires (rites) : cf. Funérailles, Funéraires.
Murdâd : 45; jour — , 108;
mois — , 107.
Mûsh : 80.
Myazda : 163, 178.
Mystères : 851 sq.
Mysticisme : 868 sq.
Nairyôsaiiha : 48^ 88.
INDEX DES MOTS
Nâkâit : 71.
Nâonhaithva : 14, 71.
Narâçaqisa : 48.
Nâsatva : 14, 71.
Naskas : 28 sq.
Nasu : 69, 77, 184 sq.
Néryosengh : 39, 48.
Nlrang : 102, 138 sq.
Ntrangistân : 37.
Nmâna : 126.
Nmànôpaiti : 126.
Nmânya : 128.
Nopd : 75, 184. Nyâyish : 154.
Offices divins : 178 sq.
Officiants : 157 sq.
Offrandes : 163 sq.
Oiseaux : 55, 99, 100, 101, 185,
Ongles : 33.
Ordalie : 142 sq.
Ordination : 156.
Ormazd, Ormuzd : 41, et cf.
Ahura.
Oshôdar : 210.
Oshôdarmâh : 210.
Padàn : 170, 278.
Pâdyâb : 165.
Pairikas : 80.
Paitidâna : 170.
Paitish-hahya : 177.
Paradhâtas : 224.
Paradis : 125, 208, 212.
Paragra : 164 sq., 172.
Parahaoma, Parâhôm : 163, 167 sq., 171 sq., 182.
Pârendi ; 60.
Parik : 80.
Parole : sainte et guérisseuse,
59, 147. Parsis : 2 sq., 277 sq.
Parsisme : 1, 279.
Parthes : 247 sq.
Patet : 120, 155, 182, 187, 192,
Péché : 78, 121 sq., 137, 148;
notion du — , 118 sq. ; premier — , 89.
Peine (notion de la) : 125.
Pénal (droit) : 120 sq.
Pénitence : 120, et cf. Patet.
Péri : 80.
Perse : 94, 98, 128, 239 sq.,
260 sq.
Peshdâts : 224.
Peshôtanu : 122.
Pêtisha : 177.
Planètes : 81.
Plantes : 45, 88, 98 sq., 101,
Pluie : 51, 75, 91 ; charmes de
Poissons : 20.
Polythéisme : 4. 40, 2S1 sq.
Pont Cinvat : 208.
Pourucista : 26.
Pourushaspa : 231.
Prêtres : 156 sq.
Prières : 152 sq.
Printemps : 177.
Professions de foi : 114.
Psychopompe : 52, 57, 207, 208.
Pùitika : 91.
Puramdhi : 60.
Pureté (souci de) : 4, 16, 47,
LR PARSISME
PiirKaloirc : 1SÎ5, s;07, 209, 224.
I^urillcaiioiis : 120, 134, 138
wi-, 110, 141, 148, Hir), 184
l'ûsh : 74.
I{iif?Uiwi,shkara : l:')?, 158.
ItîiKha : \)7. 128.
Itaji : 23.
Kâniîi : 43, 56, 108, 109.
Ka|»a<cs : 100, 188.
Uapithwiiia : 10'.), 155, 177,
Kashnu : 52, 57, 108, 109, 207.
J{â.spt, iiii.s[)tg : 158 sq., 172 sq ,
Kat : 105.
Katu : 32, 128.
Uoligioii : i)ersoniiili6e, 45, 50,
204, 205. llésurreclioii : 197 sq., 209 sq.,
271», 2ft7.
Kovorsibilitc'i des fîiutes : 119.
Uhagi's : 23.
Uivâyat : 38.
Hùdastahin : 230.
M la : 43, 112.
Kùstaiii : -^30, 275.
Sacerdoc»; ; 128, 156 sjj., 1^51,
SacnînKfijis : J5G.
Sat-rilicc : iKdioii du — , 100
.S(j.; — sanglant : 133, 151,
lO.V, J03, 104.
Sâdah : 30.
Saddjir : 38, 4!», 105, 120, 207.
8adér6 : 150. y^k-^j
Sadis : 186 8<i., 802 sq.
SiiCitvd : 99, 101.
Sag-dtd : 184 sq., 180, 192.
Sairirna : 90, X'21.
Salin := Sairiina.
Sa ma : 224.
Saoka : 60.
Saoshyant : 210 s<|., 221, 224.
Sapor : 261.
Sa.ssâriidos : 260 sq.
Satavaôsa : 50.
Satrapes : 128.
Satvôs : 50.
Saiiru : 70.
Sâval : 70.
Sâvanhi : 109.
Sâvar : 70.
Schisme ; indo-ôranlen, 13;
parsi, 278.
Sécheresse : 51, 75, 286.
Serment : 145.
Serpents : 105, 217, 281, 823,
Shâhinshâh : 127, 261.
Shâh-Nâmeli : 38, 226.
Shâhpûhr : 201.
Shâlirévar : 44, 251; jour — ,
107; mois —, 107.
Sliâyast la Sh. : 38.
Shikand (iùm. : 38.
Slinurgh >=■■ Sînamru : 101.
Sirius : 34, 45, 50.
Sîrôza : 34, 35, 196.
Soif : 74.
So1(m1 : 50. 90, 100. 208, 256.
S6ma : 17 sq., 164, 233.
SAshans -^ Saoshyant.
Spandarmât : cf. Spenta-Âr-
maiti et Asfandarmâd.
INDEX DES MOTS
Spènishta : 48.
Spenjaghra : 76.
Spenta-Ârmaiti : 45, 88, 107,
Spenta-Mainyu : 77, 200; G.
Spitama : 23.
Sraosha : 44, 46, 52, 108, 109, 187, 195, 207.
Sraoshâvarez : 157, 158.
Sraoshô astû : 157.
Sraôshô-carana : 122.
Srlt : 219.
Srôsh : cf. Sraosha; — Bàj, 156, 187; - Dan'in, 154, 164, 180, 187; jour— 108;— Yt, 195; — Yt Hadhôkht, 195.
Srvara : 223.
Staota yêsnya = Stôt Yasht :
29, 31, 147li 178.
Sûrva : 50.
Tanâfûhr = Tanuperetha :
Târêv, Târtv : 71.
Tarômaiti : 73.
Taureau : 14, 19, 43, 51, 55, 87, 102, 212, 253 sq. Cf. Gôshùrûn.
Taurobole : 253 sq., 256, 257.
Tauru. Taurvi : 71.
Temples : 168. 243.
Temps : personnifié, 41 ; mesure du —, 106 sq.
Terre : 45, 84, 111, 112, 190, 212, 217, 251.
Théologie : 40 sq., 64 sq., 197 sq.
Thraêtaona : 90, 220 sq., 229.
Thri^a : 19, 219 sq.
Tir : 50; jour —, 108; mois
Tishtar = Tishtrya : 34, 50 sq.,
Touran, Touraniens : 4, 24,
sq., 233.
Trita : 19, 219.
Tura : 90, 221.
Ukhshyat-ereta : 210.
Ukhshyat-nemô : 210.
Upamana : 60.
Uparatât : 110.
Urine : 92, 102, 104, et cf. Gô-
mêz.
Urvâkhshya : 223.
Urvaram : 103, 166, 167.
Urvâzishta : 48.
Urvts : 170.
Ushahina : 109.
Ushtavaiti (G.) : 32, 203, 205.
L'zavêirina, Uzîrin : 110. 195.
Vache : cause et durée de l'impureté de la — , 141. Cf.
Taureau.
Vâê = Vàî.
Vahaken : 54.
Vahistôishti (G.) : 32.
Vahùman : 43.
Vâi : 56, 74, 208.
Vaisselle (purification de la) :
Vâj = Bàj.
Vanainti : 110.
LE PAIISISME
Vaii.'int : r>0.
Var : 2lw. t^.r».
VnraKhiia : 101, :il7, '2'2\.
Varalirâii : r>l.
Varriia : !)7, 2)^1.
Vapcna V'ariin : 73.
Varuna : '.>. 3.>.
Vâta : :.(), 7r>, UW.*
Vaul<.ur : î»0, 180, 192.
Va vu : r.O, 71, 20S, 223,231.
Và/.islita : l-s, 7<).
Voh.IMm.I : livriMlu -,20.33;
unicc, (lu -, 10;'. 137, 157,
170, 187: — Sâdali, 30.
V(>ul : cf. Hà<i. Vâî, Vàti\ ri
N'a vu.
Vcrdhra^duja : 14, 35, 44, 47.
Dls<i.. Iii0s(i., 108, 110, 220.
VclcnuMils (i)ui'itirali()n des) :
Viali<|U.' : 20, 182.
\'i«M'^M» : :)7; — (|ui (Mifante,
Vifra Na\â/a : 23r).
N'ioliMicc (Actes (le) : 123.
Vis : 127.
Visiitîispa : 24, 2.'), 211, 230, 240.
Vtspaili : 127.
VispiTcd : livivdu— , 2i), 32:
ollicc du , U)8, 17i).
Vls\a : 128.
Vîvanii.-Mil : 10, 2l(>.
N'ivasvaiii : \\K 21.').
Vl/aivsha : 73.
\'(»l»iilr\ àiia : 47 S(j.
N'olui Khshalhra : il ; (i. — ,
\'<»hu Manu : 24. X'7. 43, 00, 107, cl cl'. Haluuan.
Vourukasha : 80, 51, 91 sq.,
Vjtra : 55. 68.
Vjtrahan : 14, 880.
Xc.rx^s 1"' ; 244.
Yâirva : 176.
Yajata : 46.
Yaïua : 19, 185, 194, 815.
Ya.slit : 2i), 34 sq.
Ya.sna : livre du —, 8'^, 30 sq.;
onicc^ du —, 137, 157, 167.
Yatliâ ahù vairyô : 158.
Yàtu, Yâtûk : 78 sij.
Yazatas : 34, 46 sq.
Yazdcf^'crd III : 275.
Y(>nh(^ hàtani : 147, 153.
Yiiiia Khshaôta : 19, 816 sq.,
001 •;oo 9'in
/aiuigao : 827.
/ai ri, /airika : 71.
/ainyàd : r)8, 108, 207; — Yt,
/anâk Mînôî : 65, 206.
/anda Havân : 180.
/antu : 127.
/îuitunia : 12H.
/antupaili : 127.
/aullira : 16G s<i., ol cf. Zôhr.
/aolar : 157 S(|., oi cf. Zôt.
/aratluLshlra : 23 .sq., et cf.
/oroaslrc.
/arallui.shlrôtenia : 127. 128.
Zarniàn : 73.
INDEX DES MOTS
Zartusht : 23.
Zaurva : 7.1
Zem : 58 ; jour — , 108.
Zemaka : 75.
Zend : 30.
Zerdusht : 23.
Zervanites : 42, 274.
Zingyâb, Zinîgâb : 227, 230,
Zohâk : 77, 210, 221, 234, et
cf. Azhi D.
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